

Digitized by Google 



MENTEM ALIT ET EXCOLIT 


K. K. HOFBI BL IOTHEK 
OSTERR NATIONALBIBUOTHEK 


IA.Y'12.6 




Digilized by Google 


V * 

» 

E S S A I 

. & 

SUR 

LÉ T U D E 

. f *- 
%** 

DE LA 


LITTÉRATURE. 


' '■ i 



A LONDRES: 

Chez T. Becket & P. A. De Hondt, 
dans le Strand. MDCCLXI. 


Digitized by Google 



-c * 


r 


; 


\ 


ERRATA. 

57. note*, 4 . 3.' Thurricoft,- /.V. Thuricun. 
#64.. 1. 13. préinice, /«.(.prémices. 

73. 1 i. objions, iis. objections. 

77. note *, 1. 9. lis. tranfverberatur ? 

81.I. 8. de, lis. de la. 
çç. note*, 1 4. Celum, lis. Cœluin. 

131. î.' 13. eux ; meme», lis. 



, • , r * ; • 1 ; <: ■ 




Digitized by Google 



T O 


EDWARD GIBBON, Efq; 
Dear Sir, 

N O performance is, in rny 
opinion, more contempt- 
ible than a Dedication of the 
common fort ; when fome great 
man is prefented with a book, 
which, if Sciencd be the fubjedl, 
he is incapablç' %; of '-underftand- 
ing; if polite Literature, inca- 
pable of tafting : and this ho- 
A 2 • nor 


Digitized by Google 


-*4 

DEDICATION. 

nor is done him, as a reward 
for virtues, which he neither 
does, nor délires to, poflefs. 
I know but tvvo kinds of dedi- 
cations, which can do honor 
*cher to the patron or author. 
The firft is, when an unexpe- 
rienced writer addrefîès himfelf 
to a mafter of the art, in which 
he endeavours to excel ; whofe 
example he is ambitious of imi- 

*ating ; by whofe advice he has 

» 

been dire&ed, or' whofe appro- 
bation he is anxious to deferve. 

The 
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x. 

P E D I C A T I O N. 

, r 

The other fort is y et more 
honorable. It is di&ated by 
the heart, and offered to fome 
perfon who is dear to us, becaufe 
he ought to be fo. It is an 
opportunity we embrace with 
pleafore of making public thofo 
fentiments of efteem, of friend- 
fliip, of gratitude, or of ail to- 
ge ther, which we really feel, and 
which therefore we defire fhould 
be known. 

I hope, dear Sir, my paft 
conduit will eafily lead y ou 
: A3 to 
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DEDICATION; 

to difcover to what prinçiple 
you fliould attribute this epiftle; 
which, if it furprizes, will, I 
hope, not difpleafe you. If I 
am capable of producing any 
thing worthy ' the attention of 
the public, it is to you that I 
owe it ; to that truly paternal 
care which, from the firft dawn- 
ings of my realbn, has always 
watched ovcr my éducation, and 

afforded me every opportunity 
of improvement. Permit me 

here to cxprefs my grateful fenfe 

of 
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DEDICATION. 

of your tendernefs to me, and to 
affure you, that the ftudy of my 
whole life fhall be to acquit my- 
felf, in fome meafure, of ob- 
ligations I can never fully repay. 

I am, 

dear Sir, 

with the fincereft 

affedlion and regard, 

your moft dutiful fon, 

* 

and faithful fervant, 

May the 28th, 

1761. 


E. GIBBON, Junior. 
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AVIS 

... ■* 

A U 

LECTEUR. 

C jESTun véritable elTai que je 
produis au grand jour. Je fou- 
haiterois de me connoître. Ma pré- 
vention et c«lle de quelques amis m’en 
infpireroient des idées trop avanta- 
geufes, fi mon Apollon *, cette voix 
fecrette que je ne puis faire taire, 
ne m’avertilioit fouvent de me défier 

* — — Cynthius aurem 
Vellit etadmonuit. 
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de leurs éloges. Dois-je me borner à 
recueillir avec reconnoiffance les bien- 
faits de mes prédéceffeurs ? Puis-je ef- 
pérer d’ajouter quelque chofe au tréfor 
commun des vérités ou du-moins des 
idées ? Je tâcherai d’entendre l’arrêt du 
public et même fon filence, et je ne 
l’entendrai que pour m’y foumettre. 
Point de Philippiques contre mon fiècle, 
point d’appels à la poftérité. - • 

» • ■ • ' 

L’envie de iuftifier une étude favo- 
rite, c’eft-à-dire, l’amour propre un 
peu déguifé, fit naître les réfledtions 
fuivantes. Je voulois affranchir une 
fcience eftimable du mépris où elle 
languit aujourdhui. Il eff vrai qu’on 
lit encore les anciens, mais on ne les 
étudie plus. Ou n’y apporte plus cette 

i atten- 
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attention, et cet appareil de connoiftances 
que Cicéron et que BofTuet exigent de 
leurs lecteurs. 11 eft encore des gens 
dégoût, mais il eft peu de littérateurs j 
et ceux qui favent que les gens de 
lettres peuvent fe pafler des recom- 
penfes plus aifément que de l’eftime du 
public, ne s’en étonneront point. 

C’eft un eftai, je le répété en- 
core, ce n’eft point un traité com- 
plet qu’on va lire. J’ai envifagé la 
littérature fous quelques points de vue 
qui m’avoient frappé. Plufieurs, fans 
doute, me font échapés. J’én ai né- 
gligé quelques autres. Je ne fuis point 
entré dans la carrière immenfe des 
beaux-arts, des beautés qu’ils emprun- 
tent 
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tent de la littérature, et de celles qu’ils 
lui rendent. Que ne fuis-je un Cay- . . 
lus ou un Spence * ! J’éleverois un 
monument éternel à leur alliance. L’on 
y verroit l’image de Jupiter éclorre dans 
le cerveau d’Homere et venir fe placer 
fous le cizeau de Phidias. Mais je ne 
me fuis point dit avec le Corrège* 

“ et moi aufli je fuis peintre.” 

Le 3 Février, 175g. 

Après avoir gardé, pendant deux 
ans, ce petit ouvrage, lamufement de 

* Auteur d’un ouvrage nommé Polymetis; 

La mythologie des poètes y eft combinée avec 
celle des fculpteurs. Cet ouvrage plein de goût 
et de favoir mériteroit d’être plus connu en 
France. 

mon 
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mon loifir à la campagne, je me ha- 
sarde enfin à le donner au public. 
J’ai befoin de fon indulgence pour le 
fonds des chofes, et pour le langage. 
Ma jeunefTe me donne un jufte titre à 
l’une, et ma qualité d’étranger me rend 
„ l’autre bien nécefîaire. , 

Le 26 Avril, 1761. 


A L’A U - 
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L’A U T E U R. 

J E reçois, mon cher Monfieur, les 
feuilles de votre ouvrage, toutes 
mouillées au fortir de la prefîè. Le 
fentiment, qui vous engagea à me les 
communiquer, èft pafle dans mon cœur. 
Ne me demandez plus mon jugement, 
il ne peut être que partial. 

« 

Mais le public aura-t-il les yeux d’un 
ami ? Cet eflai de vos forces, ce germe 
heureux d’ouvrages plus confiderables, 
fera-t-il acueilli, fera- 1- il épargné ? In- 
quiétude 
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quiétude naturelle à un jeune auteur ! 
Elle l’honore, elle n’eft permife qu’à 
lui. A Dieu ne plaife que vous per- 
diez de long tems cette précieufe défi— 
^ ance de l’approbation du public, qui 
vous mit en état de la mériter ! Si ja- 
mais vieux écrivain vous prenez moins 
de peine, c’eft que vous vous connoi- 
trez mieux et craindrez moins vos ju- 
ges. 

Voudrois-je ôter à la jeune beauté la 
modefte rougeur, qui lui fait mécon- 
noitre fes charmes, et qui ne ceiïera 
que quand ils ne feront plus ? Non, 
Monfieur, je ne vous raflure point ; je 
veux jouir de vos allarmes, vos cenfeurs 
vont paroitre, armez-vous d’intrépi- 
dité. 

A vez- 
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Avez-vous pu croire qu’on pardon- 
neroit à un homme né pour affifter 
aux aflemblées tumultueufes du fénat, 
et à la deftrudtion des renards de fa 

v 

province, des difculîions fur ce qu’on 
penfa, il y a deux mille ans, fur les 
Divinités de la Grèce, et fur les pre- 
miers fiècles de Rome ? Quoi pas la 
moindre allulion à ce qui .fe palfe de 
nos jours ! Une brochure, où il n’eft 
queftion ni de la guerre ni du com- 
merce, où l’on ne prefcrit point de li- 
mites ni ne propofe aucune rédu&ion, 
où l’on ne fait point de compliment au 
Prince ni de leçon à fes Miniftres ! En 
vérité je vous admire, et qu’en dira-t-on, 
je vous le demande, en Hamplhire ? 

Le grec doit être laifîe âu collège et 
à la roture j aïnlî l’a-t-on peut-être dé- 
; a cidé 
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cidë chez nos voifins, et cette mode 
menace de devenir contagieufe. Je fais 
que Paris ne fe croit pas encore delho- 
norée d’un Caylus et d’un Nivernois, et 
que votre ifle compte avec plaifir fes 
Lyttelton, fes Marchmont, fes Orrery, 
fes Bath, fes Grandville. Mais vous 
êtçs jeune, et l’on foupçonnc ceux que 
je viens de vous nommer d’être un peu 
du fiècle paffé. Vos notes font favan- 
tes , mais qui à Newmarket ou dans 
le caffé d’Arthur peut les lire ? 

Point d’ordre ni de liaifon, dira le 
géomètre piqué. N’en foyez point fur- 
pris, il voit en vous un transfuge. Vous 
n’avez point donné la pomme à fa 
Vénus, et il juge un écrit de goût fur 
le pié des élémens d’Euclide. 

i Parmi 
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Parmi vos critiques je vois le littéra- 
teur lui-même. Je ne dirai pas que 
vous penfez, et lui laiffez le foin de 
recueillir. Je vous refpedte trop pour 
voler ce bon mot à Voltaire, Mais 
vos notes ne confident point en cor- 
rections de palîàges. Quel vers d’Arif- 
tophane avez-vous reftitué ? De quel 
• manufcript vous appuyez-vous ? D’ail- 
leurs vous envifagez quelques objets 
fous un point de vue ou nouveau ou 
lingulier. Votre chronologie eft celle 
de Newton j vous juftifiez ranachro- 
nifme de Virgile $ vos Dieux ne font pas 
ceux de ... . Craignez fa nouvelle 
édition j vous aurez place dans fes 
notes. 

^ s\ 

» 

Je ne vous reproche point l’obfcurité, 
dirai-je, ou la profondeur de quelques 
a 2 unes 
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0 ** 

unes de vos penfées, vos phrafes cou- 
pées, la hardiefiê de vos figures. La 
nation Académique fera moins facile, 
et frondera quiconque voudroit vous ap- 
pliquer une de vos notes *, et l’aveu 
modefte de l’orateur Romain, en re- 
lifant dans l’age de h maturité un mor- 
ceau applaudi de fa jeunefie. Quantis 
ilia clamoribus , adolefccntuli , il avoit 
26 ans, diximus de fupplicio parricida- 
rum ? quœ nequaquatn fatis deferbuijfe 
pojî aliquanto fentire cœpimus . . . Sunt 
enim omnia , ficut adolefcentis> non tam re 
et maturitate , quam fpe et expediatione , 
laudati -J*. 

J’ai gardé pour le dernier le plus 
grand de vos crimes. Vous êtes An- 

O 

* P. 154. t C lce ro Orator. 29. 

glois. 


Digitized by Google 



( xxi ) 

glois, et vous choififlez la langue de 
vos ennemis. Le vieux Caton frémit, 
et dans fon Club Antigaîlican, vous dé- 
nonce, le punch à la main, un enne- 
mi de la patrie. “ Mes chers amis, 
u dit-il, la liberté eft • prête d’expirer. 
l< Ce peuple, dont nous avons toujours 
“ triomphé, regagne par fes artifices 
“ plus que ne lui enlèvent nos armes. 
“ N’eft-ce pas afîez que nous ayons 
** des baladins, des frifeurs, des cuifi- 

tf niers de Paris, qu’on boive dans 

“ notre ifle, qu’on boive des vins, qu’on 

“ life des livres françoisj faut-ii en- 

“ core, grands Dieux ! eft-ce dans le 

“ plus haut période de notre gloire 

“ qu’un Anglois devoit donner ce 

“ premier exemple ? faut-il encore 

" qu’on en écrive ?” 

a 3 Contre 
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/ / 

Contre une attaque aufîi grave quel 
rempart vous ferez-vous ? Trouverez- 
vous des défenfeurs où vous n’avez 
point de complices ? Oferai-je élever 
ma voix moi, qui, Anglois Amplement 
par choix fans letre de naiflfance, n’ai 
pu, après vingt ans de féjour dans votre 
ifle, naturalifer ma langue auffi bien 
que mon cœur ? 

Dirai-je ce que Plutarque, à peu 
près dans le même cas que moi, au- 
roit dit, que rien ne fut plus vain que 
la prophécie de l’acre cenfeur, que le 
grec perdroit fa patrie, puifqu’au con- 
traire elle s’éleva au comble de la gloire 
et du pouvoir dans le tems que les 
lettres grecques et lerudition étrangère 
y fleurirent le plus *, que ce peuple 
* Plutarch. in Cat. Major. 

qui. 
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qui, tant qu’il fut libre, plaça fa gran- 
deur dans ce qui feul fait la grandeurd’un 
peuple, fit venir fes grammairiens mais 
non les généraux de la Grèce, au lieu que 
Carthage y prit fes foldats et fes géné- 
raux et en défendit la langue * $ que 
Flaminius, Scipion, Caton même, ; . . 
mais comme eux je parle grec à votre 
homme. Il ignore également que Ci- 
céron fut initié à Athènes, et que le 
nom de Chefterfield fe trouve dans les 
, régiftres d’une célèbre Académie de 
Paris ; il jureroit que les Edouards et les 
Henris ne parlèrent ou du moins ne 
lurent jamais de françois, et fi je le pref- 
fois il me foutiendroit peut-être que 
le Roi de Pruffe feroit déjà maître de 
Vienne, s’il n’eut pas écrit, en ftile de 

> ' i , « 

* Justin, xx. 5. 

a 4 Vol- 
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Voltaire, les Mémoires du Brande- 
bourg. 

r 

Méprifer fa propre langue, rien fans 
doute de plus honteux. Mais la mé- 
prife-t-on à moins qu’on ne donne 
l’exclulion à toute autre.? Cicéron, qui 
écrivit l’hiftoire de Ton confuîat en grec, 
préféra donc cette langue, lui, qui n’eut 
jamais de rival dans la Tienne, qui la 
croyoit, peut-être par préjugé, beau-* 
coup plus riche que la grecque *, et 
qui, s’il ne la rendit pas telle, étendit 
les bornes de fa juridiction plus que Cé~ 
far celles de l’Empire. 

S’il étoit vrai que le génie infociable 
des diverfes langues empêche celui qui 
veut les concilier d’exceller dans au- 
cune, on auroit'tort fans doute de s’ex^ 

* De Finjb. 1. ui. 

pofer 
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pofer au rifque de corrompre la pureté 
de celle qui nous eft naturelle, fans 
pouvoir fe flatter de réuflir dans celle 
qui ne l’eft pas. Mais tant s’en faut 
que l’expérience ait confirmé cette pré- 
tendue crainte des mélanges. Jamais 
les Romains n’écrivirent mieux en la- 
tin qu’au fortir des écoles grecques. 
Le morceau de Cicéron, dont j’ai parlé, 
nous a probablement valu les chefs 
d’œuvre latins de Sallufte , et fans l’hif- 
toire de Polybe, revue par le héros, qui 
avoit été fon difciple, nous n’aurions 
peut-être jamais eu ni Tite Live ni Ta- 
cite. 

• Toute langue, qui fe fuffit, eft bornée. 
La vôtre, plus que toute autre, s’efl: en- 
richie par fes emprunts. Seroit-il im- 
pofijble que l’italien ne pût encore la 

rendre 
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rendre plus douce, l’allemand plus 
compréhenfive, le françois plus pré- 
cife et plus régulière. Semblables à ces 
lacs, dont les eaux s’épurent et s’é- 
claircirent par le mélange et l’agi- 
tation de celles qu’ils reçoivent des 

fleuves .voifins, les langues modernes ne 

/ 

demeurent vivantes que par leur com- 
munication, et fl je l’ofois dire par leur 
choc réciproque. 

Non ce n’eft point de l’écrivain, 
qui s’exerce à écrire avec pureté dans 
une langue étrangère, que la lienne a 
* lieu de craindre qu’il ne l’altère mal 
propos. Le degré de perfection, auquel 
elle peut atteindre, eft fon objet, et l’ana- 
logie fa règle. 11 connoit trop les ri- 
cheffes de fa langue, pour la charger de 

mots 
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mots inutilement tranfplantés. Il a étu- 
dié Ton cara&ère, et ne fe permet point 
de conftru&ions forcées fous prétexte de 
fe faire lire. Refpeétant même fesbifa- 
reries, il fait qu’un long ufage exige de 
grands ménagemens, et que l’homme 
fenfé ne fe diftingue jamais beaucoup, 
et très rarement le premier. 

Qui font donc les véritables corrup- 
teurs des langues ? Ces petits beaux ef- 
prits, qui, faute de nouvelles idées, n’ont 
pour fe diftinguer que leur néologique 
jargon ; ces jeunes voyageurs, qui, de 
Paris qu’ils ont mal vu, rapportent et 
font circuler l’expreffion du jour qu’il* 
n’ont pas comprife ; et plus futiles que 
les uns et les autres, ces demi-favans, 
qui croyent donner du relief à leurs pa- 
radoxes 
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radoxes et de la variété à leur ftile, par 
l’introdudtion de fynonimes barbares, 
dont leur diétionaire leur a, peut-être 
à grand peine, indiqué le fens. 

Rarement un étranger parvient- il à 
écrire dans une langue, qui n’eft pas 
la Tienne, de manière à n’être pas re- 
connu. Mais faut-il qu’il ne le foit 
pas ? Lucullus auroit pu fe palier d’af- 
feéter des latinifmes, de peur d’être 
pris pour un Grec, et je ne crois pas 
que vous vous piquiez d’être moins 
facile à reconnoitre pour un An- 
glois que Lucullus pour un Romain. 
Mais c’eft cela même qui, aux yeux 
d’un François, vous donnera un nou- 
veau mérite. Il remarquera un mot ua 
tour étranger à fa langue, et peut-être 
fouhaiteroit qu’il ne le fut pas. Ces 
traits faillans, ces figures hardies, ce fa- 

crifice 
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crifîce de la règle au fentiment, et de la 
cadence à la force, lui caraéteriferont 
une nation originale, qui mérite detre 
étudiée, et qui gagne toujours à l’être. 
L’individu ne lui échapera pas, et il 
faura difcerner ce que vous devez à votre 
ifle et ce que votre ifle vous doit. 

Quand on ne fait qu’une langue, 
c’eft par les traductions feules qu’on 
connoit les auteurs étrangers. Suffi- 
fent-elles pour en juger? Ferai-je la 
fatyre des perfonnes, qui fe confacrent 
à la pénible tâche de traduire, en affir- 
mant que leur moindre défaut eftde nous 
faire perdre le caractère national et per- 
fonel de leurs auteurs ? Ah 1 que ces au- 
teurs n’ont-ils écrit eux mêmes, quoique 
mal, dans une autre langue l Mon ex- 
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preflîon eft celle qui accompagne ma 
penféè. Vous qui me traduifez Tentez* 
vous ce que j’ai fenti ? Montaigne 
feroit : toujours Montaigne, s’il eut 
lui-même été le cuifinier Anglois 
de Tes eflais, et j’eftimerois vingt fois 
plus un des livres de Milton écrit en 
françois ou en italien par Milton, que 
les traductions élégantes de Du Boc- 
cage et de Rolli. 

.Qü e fi, dans vos climats fi heureu- 
fement ifolés, quelques perfonnesja- 
loufes de l’univerfalité que le françois 
s’efi: acquife fur le Continent, fe plaig- 
noient que vous rompez la dernière di- 
gue qui s’oppofe à l’inondation, qu’el- 
les me permettent de ne pas regarder 
comme un grand malheur qu’une langue 
commune lie de plus en plus les Etats 

de 
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iîc l’Europe, facilita les conférences 
des Miniftrcs, prévienne les longueurs 


des négociations et les équivoques des 
traités, fade fouhaiter la paix, et la 
rende plus durable et plus chère. Le 
premier pas qu’on doive faire pouf* 
s’accorder c’eft de travailler à s’enten- 
dre. * 


Vous venez, Moniteur, de donner 

v ' * '• • * ' 

un grand exemple. Au milieu des 

fuccès de vos armes vous avez honoré 

• • » - > «• • • 

les lettres de vos ennemis.. Ce dernier 

• *• i . ^ 

triomphe eft le plus noble. Puilîê- 
t-il devenir général et réciproque; et 
le tems venir, où les divers peuples, 
membres épars de la même famille, 
s’élevant au deffus des diltinéhons par- 
tiales 



( xxxii ) 

tiales d’Anglois, de François, d’Alle- 
mand, et de Ruffe, mériteront le titre 
d’homme ! 

c • • 

J’ai l’honneur d’être avec des fenti- 
mens, qui ne dépendent d’aucun climat 
ni d’aucun fiècle, 

Monfieur, 

Votre très humble 

et très obeiffant ferviteur, - 

Du Mufée Britannique, 
le 16 Juin, 1761. 

M. M A T V. 
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ESSAI SUR 

' . - • * » 

* * ‘ * * k * - 

L’Etude de la Littérature. 

I. T >Hiftoire des Empires eft celle de idée de 

I * t , rhiôoire 

J j la misère des hommes. L hiftoureiittéraire. 

des Sciences eft celle de leur grandeur et 
de leur bonheur. Si mille confiderations 
doivent rendre ce dernier genre d’étude 
précieux aux yeux du Philofopbe, cette ré- 
flexion doit le rendre bien cher à tout ama- 
teur de l’humanité. 

► * r •* * * " ' . : • - 

IL Que je voudrois qu’une vérité aulîi 
confolante ne reçût aucune exception ! Mais 
hélas! l’homme ne perce que trop fouvent 
dans le cabinet du favant. Dans cet azile 
de la fageffe, il eft encore égaré par les pré- 
. J/-, B 1 ' jugés. 
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jugés, déchiré par les pallions, avili par 
les foibleffes. 

L’Empire de la mode eft fondé fur l’in- 
conftance des hommes ; Empire dont l’o- 
rigine eft fi frivole et dont les effets font 
fi funeftes. L’homme de lettres n’ofe 
fecouer fon joug, et fi fes réflexions retar- 
dent fa défaite, elles la rendent plus hon- 
teufe. 

Tous les pays, tous les fiècles ont vû 
quelque fcience l’objet d’une préférence fou- 
vent injufte, pendant que les autres études 
languiffoîent dans un mépris tout auffi peu 
raifonnable. La Métaphyfique et la Dia- 
leétique fous les fucceffeurs d’Alexandre ; 
* la Politique et l’Eloquence fous la Ré- 
publique 

* Ce Siècle fut celui des fe&es Philofophiques, 
qui combattaient pour les Syftémes de leur Maitres 
refpe&ifs, avec tout l’acharnement des théologiens. 

L’Amour 
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publique Romaine ; l’Hiftoire, la Poëfie 
dans le fiècle d’Augufte j la Grammaire ec 
,1a Jurifprudence fous le bas Empiré j la 
Philofophie Scholaflique dans le xiii. fiècle ; 
les Belles-Lettres jufqu’aux jours de nos 
peres ont fait, tour-à*tour, l’admiration 

et 

L’Amour des fyitêmes produit néceflairement celui 
des principes généraux ; et celui-ci conduit d’ordinaire 
au mépris des connoiflknces de détail. 

«* L’Amour des fyftêmes (dit M. Freret) qui s’em- 
** para des efprits après Ariftote, fit abandonner aux 
** Grecs l’étude de la nature et arrêta le progrès de 
“ leurs découvertes philofophiques : les raifonnemens 
“ fubtils prirent la place des expériences : les feien- 
•* ces exaétes, la Géométrie, l’Aftronomie, la vraie 
“ Philofophie difparurent prefqu’entierement. On ne 
** s’occupa plus du foin d’acquérir des connoilfances 
«* nouvelles, mais de celui de ranger, et de lier les 
B 2 •* unes 
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et Je mépris des hommes. La Phyfîque et 
les Mathématiques font à-préfent fur le 
trône. Elles voyent toutes leurs fœura 
profternées devant elles, enchaînées à leur 
char, ou tout-au-plus occupées à orner 
leur triomphe. Peut-être leur chûte n’eft 
pas éloignée. 

Il feroit digne d’un habile homme de 
fuivre cette révolution dans les Religions, 

** unes aux autres, celles que l'on croyoit avoir, pour 
“ en former des fyflêmes. C’eft là ce qui forma 
“ toutes les différentes feftes : les meilleurs efprits 
** s’évaporèrent dans les abflraélions d’une Metaphy- 
** fique obfcure, cù les mots tenoient le plus fouvent 
“ la place des chofes, et la Dial clique nommée par 
Ariftote l’inftrument denotreEfprit, devint chez fes 
“ difcîples l’objet principal et prefque unique de leur 
** application. La vie entière fè paflbit â étudier l’art 
** du raifonnement, et à ne raifonner jamais, ou du- 
* c moins à ne raifonner que fur des objets fantaf- 
« tiques.” 

Mem. de l’Acad. des B. L. tom. vi. p. 150. 

2 les 
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les Gouvernements, les Mœurs, qui ont 
fuccefiivement égaré, défolé et corrompu 
tes hommes. Qu’il fe gardât bien de cher- 
cher un fyftéme ; mais qu’il fe gardât bien 
d’avantage de l’éviter. 

III. Si les Grecs n’avoient été efclaves, Renaifrance, 

des Belles- ( 

Je§ Latins feroient encore barbares. Con- Lettres - 

Goût qu’on 

ftantinople toipba fous le fer de Mahomet.-** p° ur j 

Les Médids accueillerent les Mufes défo- 

« * +> 

lées : ils encouragèrent les Lettres. Eraf- 
me fit plus, il les cultiva. Homere et 
Çicerqn pénétrèrent dans des contrées in- 
çonnues à Alexandre, et invincibles pour 
les Romains. Ces fiècles trouvoient qu’il 
étpit beau d’étudier les - anciens et de 
kg admirer * : le nôtre penfe qu’il eft plus 
.s . / ; ' • • • • - aifé 

* Feuilletez la Bibliothèque Latine de Fabricius, le 
meilleur de tous ceux qui n’ont été que compilateurs j 
vous y verrez que dans l’efpace de quarante ans après 

B 3 de 
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aifé de les ignorer et de les méprifer. Je 
croîs qu’ils ont tout les deux raifon. Le 
guerrier les lifoit fous fa tente. L’homme 
d’état les étudioit dans fon cabinet. Ce 
{exe même, qui, content des grâces, nous 
laifîe les lumières, s’embeliffoit l’exemple 
d’une Délie, et fouhaitoit de trouver un 
Tibulle dans fon amant. Elizabeth, (ce 
nom dit tout pour le Sage,) apprenoit 
<}ans Hérodote à défendre les droits de 
l’humanité contre un nouveau Xerxès, et 

au fortir des combats fe voyoit célébrée 

• 1 . . .... 

de l'imprimerie, prefque tous les auteurs Latins étoi- 
ent imprimés, quelques uns même plus d’une fois. Le 
goût des éditeurs n’égala pas, il eft vrai, leur zèle* 
Les écrivains de î'hiftoire augufte parurent avant Tite 
Live : et Ton donna Aulu-gelle avant de fonger à Vir- 
gile. 

par 
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l 

par Efchyle fous le nom des vainqueurs de 
Salamine * +•. ; 

Si Chriftine préféra la fcience au gou- 
vernement d’un état, le Politique peut la 

* Efchyle a fait une tragédie, (les Perfes) où il a 
peint avec les couleurs les plus vives la gloire des 
Grecs et la conftemation des Perfes après la jour- 
née de Salamine. 

V. le Theat. des Grecs du P. Brumoy, tom. ii. 
p. 17 1, &c. 

f Ecoutons le Préfident Hênault. “ Cette Prin- 
“ ce/Te étoit favante. Un jour quelle entretenoit 
“ Calignon, qui fut depuis Chancelier de Navare, 

elle lui fit voir une traduâion en Latin, qu’elle avoit 
“ faite, de quelques tragédies de Sophocle et de deux 
“ harangues de Demolthene. Elle lui permit de 
“ prendre une copie d’une épigramme Grecque 
** de fa façon; et elle lui demanda fon avis fur des 
** palTages de Lycophron, qu’elle avoir alors entre les 
*« mains, et dont elle vouloit traduire quelques en- 
« droits.” 

Abreg. Chronolog. in Quart. Paris 1752. p. 397. 

B 4 méprifcr. 
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méprifer, le Philofophe doit la blaraèr, 
mais l’homme de lettres chérira fa mé- 
moire. Cette Reine étudioit les anciens : 
elle en confidéroit les interprètes. Elle 
diftinguaceSaumaife, qui ne mérita ni l’ad- 
miration de fes contemporains ni le mépris, 
dont nous nous efforçons de le combler. - : 

» . j J . . . ' - 

On ie pouffa IV. Sans doute elle pouffa trop loin 

trop loin. . . 

1 admiration pour ces favans. Souvent 

* • 

leur deffenfeur, jamais leur zélateur, j’a- 
vouerai fans peine que leurs mœurs étoient 
grofiiéres, leurs travaux quelquefois mir 
putieuxj que leur efprit noyé dans une 
érudition pédantefque commentoit ce 
^u’il falloit fentir, et compiloit au-lieu 
de raifonner. . On étoît afsés éclairé 

♦ ‘ . t i ^ v a* ; ’ . * * 

pour fentir l’utilité de leurs recherches i, 
mais l’on n’étoit ni afsés raifonable ni 

afsés poli, pour connoître qu’elles auroient 

‘ r [ * V . * •••• ‘ . • 
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* • 

pû être guidées par le flambeau de la Phi- 
lofophie. 

» * • t > 

• • ■) 

; V, La lumière alloit paroitre. Def- Quandiide- 

, . 1 * vcnoit plus 

cartes ne fut pas Littérateur, mais les raifomwbic. 
Belles- Lettres lui font bien redevables. 

Un Philofophe éclairé *, héritier de fa 
méthode* approfondit , les vrais principes 
de la Critique. Le Boflii, Boileau, Rapin, . „ 

Bru moy apprirent aux hommes à connoître 
mieux le prix des tréfors, qu’ils pofsédoi- 
ent. Une de ces Sociétés, qui ont mieux 
immortalisé Louis xiv. qu’une ambition 

* “ ‘ * • Il «. • * W M . . .Il 

fou vent pernicieufe aux hommes, corn* 
mençoit déjà ces recherches, qui réunifient 
la jufteflè de l’efprit, l’aménité et l’érudi- 
tion» où l’on voit tant de découvertes, et 

.w.-. , - . i- •«..> .. : *. . .} . A 

quelquefois, ce qui ne cede qu’à-peine 

aux découvertes, une ignorance modefte 
et favante. 

. . i * ; •> 

* M. Le Clerc, dans Ton excellent Art critica, et 
dans plufieurs autres de fes ouvrages. 

Si 
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Deeadence 
des Belles^ 
Lettres. 


Si les hommes raifonnoient autant Iorf- 
qu’ils agififent que lorfqu’ils difeourent, les 
Belles-Lettres feroient devenues l’objet 
de l’admiration du vulgaire et de l’eftime 
des fages. 

VI. C’efl de cette Epoque qu’elles da- 
tent Je commencement de leur décadence. 
Le Clerc, à qui les fciences et la liberté 
doivent des éloges, s’en plaignoit déjà, il y 
a plus de foixante ans. Mais c’efl: dans 
la fameufe difpute des anciens et des mo- 
dernes qu’elles reçurent le coup mortel. 
II n’y a jamais eu un combat aufli iné- 
gai. La Logique exaéte de Terraflon ; la 
Philofophie déliée de Fontenelle j le ftile 
é.égant et heureux de la Motte -, le badi- 
nage léger de St. Hyacinte -, travailloient 
de concert à réduire Homere au niveau 

de 
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de Chapelain. Leurs adverfaires ne leur 
oppofoient qu’un attachement aux minu- 
ties, je ne fai quelles prétentions à une 
fupériorité naturelle des anciens, des pré- 
jugés, des injures et des citations. Tout 
le ridicule leur demeura. Il en réjaillit une 
partie fur ces anciens, dont ils foutenoient 
la querelle : et chez cette nation aimable, 
qui a adopté, fans y penfer, le principe de 
My Lord Shaftfbury, on ne diftingue point 
les torts et les ridicules. 

Depuis ce tems, nos Philofophes fe 
font étonnés que des hommes pufîènt 
paffer une vie entière à raffembler des faits 
et des mots j et à fe charger la mémoire au 
lieu de s’éclairer l’efprit. Nos beaux Ef- 
prits ontfenti, quels avantages leur revien- 

4 

droîçpt de l’ignorance de leurs leéteurs. 

Ils 


Digitized by Google 



( I* } 

Ils ont comblé de mépris les anciens, et 
ceux qui les étudient encore * f. 

* On a oté à cette étude le nom de Belles-Lettres; 
qu’une longue prefcription fembloit lui avoir confacré^ 
pour y fubftituer celui d’érudition, (i) Nos Littéra- 
teurs fons devenus des Erudits. ' “ ' ' ■- 

• * » 4 . f 

. . . , 1 
L’Abbé Malîieu traitoit cette dernière expreffion de 

Néologifme en 1721. (2) Changeroit-il de ton à préi 

fent ? Il fiéroit mal à un étranger de ypujoir le décider, 

Je connois tous les droits des grands. écrivains fur la 

» I . , ^ «- • • f**'' ^ 4 t. "3 

langue ; mais je voudrons, qu’après avoir reconnu 
qu’un érudit peut avoir du goût, des vues, de la fi- 
neflè dans l'efprit, (3) ils ne fe fervi fient pas de ce terme 
pour defigner un fervile admirateur des anciens, d’au- 
tant plus aveugle qu’il y a tout-vû, hof$ leurs grâces et 
leurs beautés. (4) 

* * r r • * » * • 

• a 

J: Fontenelje dans fa digreflion fur les anciens e{ 
les modernes, et ailleurs. 

j. . • . Oeuv. deQreflçt. tonK n. p. 4$; 

. (ï) V. La Motte & d’AlcmbeitJ t.i f.'JlI 

(2) Maflieu dans fa préfacg-au^ceifvres de TouneiL 

(3) M. Dalemb. dans l’art. Efudition de l’Encycl. 

Françoife. _ . : . : O . b 

(4) M. Dalemb. dans le difeours préliminaire de 
l'Encyclopédie, et ailleurs. 

VII. Je 
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3! VII.' Je voudrais faire fuccéder à ce 
tafcîéàu quelques réflexions, qui pourront 

fixet £ la jufte valeur des Belles- Lettres. 

. , . . . 

Les exemples des grands hommes neC’™’* 
prouvent rien j Caflini, avant de régler le Lutcrateu ”* 
çeürs /des Planètes, crût y lire le deftin 
dés hommes. ■£ Cependant, lors qu’ils font 
en grand nombre, ils préviennent avant 
l’examen, après l’examen ils confirment. 

t*. . - • . 

On fent d’abord qu’un génie capable de 
raifonner, une imagination vive et bril- 
lante ne goûteraient jamais une fcience, 

* . . j 

qui ne feroit que de mémoire. De 
tous ces hommes qui ont éclairé la terre, 

plpfiçyrs fç font livrés à l’étude des Belles- 
Lèttrés i beaucoup l’ont cultivée ; aucun, 
ou préV aucun, ne l’a méprisée. Toute 
l’antiquité fe montrait fans voile aux yeux 

de Grotius : éclaire par fa lumière, il de- 

» t ♦ * .11 

J Fontenelle<iansft>n Eloge. - t 

; ’ j Voltaire, tom. xvii. p. 79. 

velopoit 
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velopoit les oracles facrés •, il combattôit 
l’ignorance et la fuperftition j il adoucif- 
foit les horreurs de la guerre. Si Def- 
cartes, livré tout entier à fa Philofophie, 
méprifoit toute étude qui ne s’y rap- 
portoit pas, Newton * ne dédaigna pas de 
conftruire un fyftême de Chronologie, 
qui a eu des partifans et beaucoup d’ad- 
mirateurs : Gaffendi, le meilleur Philo- 
fophe des Littérateurs et le meilleur Litté- 
rateur des Philofophes, expliquoit Epicure 
en Critique, et le défendoit en Phyficien : 
Leibnitz pafîoit, de Tes recherches immen- 
fes fur i’hiftoire, aux infiniment-petits. Si 
fon édition de Martianus Capella avoit 
paru, fon exemple auroit juftifié les 
Littérateurs, fes lumières les auroient 

• Newton reformoit la Chronologie ordinaire, et y 
tronvoit des erreurs de cinq à Jix cent ans. Voyez 
mes remarques critiques fur cette Chronologie. 

éclairés. 
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éclairés *. Le Diétionaire de Bayle 
fera un monument éternel de la force, et 
de la fécondité de l’érudition combinée 

- . t 

avec le génie. 

VIII. Si nous ne faifons attention qu’à Littérateurs 

grands hom- 

ceux, qui ont confacré prefque tous leurs mts ‘ 
travaux à la Littérature, les vrais connoif- 
feurs fauront toujours diftinguer et appré- 
cier réfprit délicat et étendu d’Erafme; 
PexaéUtude de Cafaubon, et de Gérard Vof- 
fius; la vivacité de Jufte-Lipfe ; le goût, 
lafineiïè de Taneguy-le*Febvre ; les refîour- 
ces, la fécondité d’Ifaac Voflius *, la péné- 
tration hardie de. Bentley; l’aménité de 
Maffieu et de Fraguier ; la critique folide 
et éclairée de Sallier ; l’efprit profond et 
philofophique de le Clerc et de Freret. 

• * La vie de L*ibnitz par de Neufville, à la tête de 
U Tbeosdicée, : • 

Ils 
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Ils ne confondront point ces grands hom- 
mes avec tfe (impies compilateurs, un 
Gruter, un Saumaife, un Mafifon, et tant 
d’autres, hommes à-la-vérité utiles par 
leurs travaux, mais qui ne mentent jamais 
notre admiration, qui excitent rarement 
notre goût, et qui quelquefois feulement 
exigent notre eftime. 


Le goût. IX. Les anciens auteurs ont laifsé des 

Trois fcur- 

ces de bc. modèles pour ceux qui oferont marcher 

autés. r 

fur leurs, traces : des leétüres aux autres, 
où ils pourront pu i fer les principes du 
bon goût, et remplir leur loiCr p3r 
l’étude de ces précieufes productions, où 

4 4 T *«'- • 

la vérité ne fe montre qu’embel ie de tous 

lés tréUrs dé l’imagination. Tes Poètes, 

* . k * » » 

et les Orateurs doivent peindre la nature. 

Tout l’Univers peut leur fournir des cou- 
leurs i mais parmi cette variété immenfe 

on 
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on peut ranger fous trois dalles les 
images dont ils fe fervent : l’homme, la 
nature et l’art. Les images de la pre- 
mière efpcce, le tableau de l’homme, de fes 
grandeurs, de fes petiteffes, de fes paf- 
lions, de fes changemens, font celles qui 
conduifent le plus furement un écrivain 
à l’immortalité. Chaque fois qu’on lit Eu- 
ripide ou Térence on y découvre de nou- 
velles beautés. Cependant ce n’eft ni à la 
conduite fouvent défedhieufe de leurs pièces 
ni aux finefles cachées de leur heureufe fim* 
plicité que ces Poètes doivent leur renom- 
mée. Le cœur fe reconnoit dans leurs 
tableaux vrais et naïfs, et s’y reconnoit 
avec plaifir. 

La nature, toute vafte qu’elle eft, 
a fourni peu d’images aux Poetes. 
Bornés par leur objet ou par le préjugé 
des hommes à Ton écorce,' ils n’ont pû 
C peindre 
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peindre que la fucceffive variété des fai- 
fons > une mer irritée par les tempêtes ; 
les Zephirs du Printems refpirant l’amour 
et les pîaifirs. Un petit nombre de génies 
ont bientôt épuifé ces tableaux. 

X. L art leur reftoit, J’entens par l’art 
tout ce dont les hommes ont orné ou dé- 
figuré la nature, les religions, les gou- 
vernemens, les ufages. Ils s’en font tous 
fervis : et il faut convenir qu’ils ont tous 
eu raifon. Leurs concitoyens, et leurs 
contemporains les entendoient fans peine, et 
les lifoient avec plaifir. Us aimoicnt à re- 
trouver dans les ouvrages des grands hom- 
mes de leur nation tout ce qui avoit ren- 
du refpeélables leurs ancêtres ; tout ce 
qu’ils regardoient comme facré ; tout ce 
qu’ils pratiquoient comme utile. 

XI. Les 
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XI. Les Mœurs des Anciens étaient Les 

des Anciens 

plus favorables à la Poëfie que les nôtres : favorables 

r 1 a la Poche 

c’eft une forte préfomption qu’ils nous y 
ont furpafsés. 

A-mefure que les arts fe font perfec- 
tionnés, les refîorts fe font fimplifiés. Dans 
la guerre, dans la politique, dans la re- 
ligion, de plus grands effets ont été pro- 
duits par des caufes plus fimples. Sans 
doute les Maurice et les Cumberland * 

entendoient mieux l’art militaire que les 
Achille et le Ajax * 

“ Tels ne parurent point aux rives du 
‘‘ Scamandre, 

“ Sous ces Murs tant vantés que Pirrhus 
“ mit en cendre, 

“ Ces 

* Je n’ai point cherché à faire un compliment à fon 
A. R. Mgr. le Duc de Cumberland, dont je relpeéte; 

C z infint- 
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“ Ces antiques héros qui montés fur un 
“ Char * 

“ Combattoient en défordre et marchoient 

“ au hazard 

> 

Cependant les batailles du Poete François 
font-elles diverfifiées comme celles du Poe* 
te Grec ? Ses héros font-ils aufii interef* 
fans ? Tous ces combats finguliers des 
chefs* tous ces longs difcours aux mou* 
rans *, toutes ces rencontres inattendues 
prouvent l’enfance de l’art, mais donnent 
au Poete le moyen de nous faire connoitre 
fes héros, et de nous intérelTer à leur deftin. 

infiniment la naiffance et le rang fans ofer apprécier 
fes talents militaires. Si l’on fe rappelle que les vers 
fui vans font tirés du Poëme fur la battaille de Fonte- 
noy,on fentira que c’eft plutôt M. de Voltaire qui parle 
que moi. Je ne crois pas cette remarque inutile. Des 
gens d’efprit s’y font trompés. 

* Œuvres de Volt. tom. it. p. 300. 

Aujour- 
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Aujourhui les armées font de vaftes ma- 
chines animées par le foufle du Général. 

La Mule fe refufe à la defcription de fes 
manœuvres : elle n’ofe percer ce tourbillon 
de poudre et de poufiiere, qui cache à fes 
yeux le brave et le lâche, le chef et le 
foldat. 

XII. Les anciennes Republiques de la Dans h p 0 , 
Grèce ignoroient les premiers principes d’un htlque ' 
bon gouvernement. Le peuple s’afiembloit 
en tumulte pour décider plutôt que pour 
délibérer. Leurs faétions étoient furieufes 
et immortelles -, leurs féditions fréquentes 
et terribles ; leurs plus beaux jours rem- 
plis de méfiance, d’envie et de confufion *: 

* Voy. le iii. L. de Thucydide. 

Diodore de Sicile, depuis le L. xi. jufqu’au L. xx. 
prefque par tout. 

La Préface de l’Abbé Terraflbn au iii. tom. de la 
traduction de Diodore de Sicile, et Hume ’ j Political 
Elïays, p. 191. 

C 3 Leurs 
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Leurs Citoyens étoient malheureux; mais 
leurs Ecrivains, l’imagination échaufée par 
ces affreux objets, les peignoient comme ils 
les fentoient. La tranquille adminiftration 
des loix -, ces arrêts falutaires, qui, fortis 

du cabinet d’un feul ou du confeil d’un pe- 
tit nombre, vont répandre la félicité chez 
un peuple entier, n’ excitent chez le Po.ete 
que l’admiration, la plus froide de toutes 
les paffions. 

i i 

XIII. La Mythologie ancienne, qui ani- 
moit toute la nature, étendoitfon influence 
à la plume du Poete. Infpiré par fa Mufe 
jl chantoit les attributs, les avantures, et 
les malheurs des Dieux. L’Etre infini, que 
la Religion et la Philofophie nous ont fait 
connoître, efl au-deffus de fes chants : le 
fublime à fon egard devient puerile, Le 

• 1 Fiat 
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Fiat } de Moïfe nous frape * ; mais la 
raifon ne fauroit fuivre les travaux de 
la Divinité, qui ébranle fans efforts et 
fans inftruments des millions de mondes, 
et l’imagination ne peut voir avec plaifir 
les Diables de Milton combattre pendant 
deux jours les armées du Tout Puiffant f. 

* V. les pièces de Ifuet et de Dclpréaux, dans 
le ni. tom. des Œuvrçs de celui-ci. 

1 * - « 

y 

f Le compard’or dont le Créateur mefure l’univer* 
étonne chez Milton. Peut-être chez lui effc-il puerile: 
ches Homere il eut été fublime. Nos idées phiiofo- 

phiques de la Divinité nuifent au Poete. Les mêmes 
ornemens la défigurent qui auroient relevé le Jupiter 
des Grecs. Le beau Génie de Mikon lutte contre le 
fyilême defa Religion, et ne paroit jamais fi grand que 
lorfqu’il en cft un peu affranchi : pendant qu’un Pro- 
pcrce déclamateur froid et foible ne doit fa renommée 
qu’au fpedtacle riant de là Mythologie. 

; c 4 us 
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Les anciens connoiffoient leurs avan- 
tages, et les employoient avec fuccès. Ces 
chefs-d’œuvre que nous admirons encore 
en font la meilleure preuve. 

XIV. Mais nous, placés fous un autre 
Ciel, nés dans un autre fiècle, nous per- 
drions nécefiairement toutes ces beautés, 
faute de pouvoir nous placer au même point 
de vue, où fe trouvoient les Grecs et les Ro- 
mains. Une connoiflance détaillée de leur 
fiècle eft le feul moyen qui puiffe nous y 
conduire. Quelques idées fuperficielles, 
quelques lumières puisées au-befoin dans un 
commentaire, ne nous laifleront faifir que 
les beautés les plus fenfibles, et les plus ap- 
parentes : toutes les grâces, toutes les fi- 
nefîes de leurs ouvrages nous échaperont ; 
et nous traiterons de gens fans goût leurs 
contemporains, pour leur avoir prodigué 

des 
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des éloges, dont notre ignorance nous em- 
pêchera de fentir la juftefle. La connotf- 
fance de l'antiquité, voilà notre vrai com- 
mentaire : mais ce qui eft plus neceflaire 
encore c’eft un certain efprit qui en eft le 
réfultat ; efprit qui non-feulement nous fait 
connoître les choies, mais qui nous familia- 
rife avec elles, et nous donne à leur égard 
les yeux des anciens. Le fameux exemple 
de Perrault peut faire fentir ce que je 
veux dire : la groffiereté des fiècles hé- 
roïques choquoit le Parifien. En vain 
Boileau lui remontroit-il qu’Homere vou- 
loit et devoit peindre les Grecs et non 
point les François : fon efprit demeurait 
convaincu, fans être perfuadé *. Un ✓ 
goût antique, (j’entens pour les idées de 
convention,) l’eut éclairé plus que toutes 
Jes leçons de fon adverfaire, 

* V. les Remarques de M. Defpréaux fur Longin. 

XV. J'ai 
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Sksti?" XV. J’ai dit, il y a un moment, que la 
î’amour^de ra ^ on autorifoit ces images artificielles, 
Ugloire * mais au tribunal de l’amour de la gloire 
je ne fais fi la décifion feroit la même. 
Nous aimons tous la gloire : mais rien n’eft 
plus différent que la nature et le de- 
gré de cet amour. Chaque homme varie 
dans fa maniéré de l’aimer. Cet Ecrivain 
n’aime que les éloges de fes Contemporains.’ 
La mort met fin à toutes ces efpérances, et 
à toutes fes craintes. Le tombeau qui couvre 
fon corps peut enfevelir fon nom. Un tel 
homme peut fans fcrupule employer des 
images familières aux feuls juges dont il re- 
cherche les applaudifiemens. Cet autre 
lègue fon nom à la poftérité la plus recu- 
lée *• Il fe plaît à penfer que, mille ans 
après fa mort, l’Indien des bords du Gange, 

* Vie de Bacon par Mallet, p. 27. 

& 
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et le Laponois au milieu de fes glaces liront 
fes ouvrages, et porteront envie au pays et 
au fiècle qui l’ont vû naître. 

j 

Celui qui écrit pour tous les hommes ne 
doit puifcr que dans des fources communes 
à tous les hommes, dans leur cœur et dans 
le fpeétacle de la nature. Le feul orgueil 
peut l’engager à pafier ces limites. Il peut 
préfumer que la beauté de fes écrits lui af- 
furera toujours des Burmans, qui travail- 
leront à l’expliquer, et qui l’admireront 
encore plus parce qu’ils l’auront expliqué. 

XVI. Non-feulement le caraétêre de a la na- 
ture du Su- 

l’auteur, mais encore celui de fon ouvrage i et * 
influé à cet égard fur fa conduite. La 
haute poéfie, l’épopée, la tragédie, l’ode 
emprunteront plus rarement ces images 
que la comédie et la fatire, parcequ’elles 
- . f peig- 
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peignent les pallions, et que celles-ci cray- 
onnent les moeurs. Horace et Plaute font 
prefqu’inintelligibles a quiconque n a pas 
appris à vivre, et à penfer comme le peuple 
Romain. Le rival de Plaute, l’élégant Té- 
rence eft mieux entendu, parcequ il a facri- 
fié la plaifanterie au bon goût, au lieu que 
Plaute a immolé les bienséances à la plaifan- 
terie. Térence fongeoit qu’il peignoit des 
Athéniens ; tout dans fes pièces eft Grec 
hormis le langage*: Plaute favoit qu’il par- 
loit à des Romains : on retrouve chez lui à 

* V. Terent. Eunuch. Ad ii. Sc. ii. Heauton. 
Ad. i. fc. i. 

Les Cupedinarii dont parle Térence ne detrui- 
fent point cette refledion. Ce mot (quand-même on 
n’adopteroit pas la conjedure de Saumaile) etoit deve- 
nu d’un nom propre un nom appellatif. V. Terence 

Eunuch. Ad. ii. Sc. ii. 

Thebes, 
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Thcbes, à Athènes, à Calydon, les mœurs, 
les loix et jufqu’aux bâtimens de Rome *. 

XVII. Dans les Poetes héroïques les Contrat de 

A 1 enfance et 

Mœurs, bien quelles ne faffent pas le fond ^ |™ n * 
de leurs tableaux, en ornent fou vent le loin- Rome ' 
tain. Il eft impofiïble de fentir le plan, 
l’art, les détails de Virgile, fans être 
inftruit a fonds de l’hiftoire, des loix, 
de la religion des Romains ; de la géogra- 
phie de l’Italie j du caraélère d’Augulte ; 
de la relation finguliere et unique que ce 
Prince foutenoit avec le fenat et le peuplef . 

Rien de plus frapanr, et de plus intéreflant 
pour ce peuple, que le contrafte de Rome 

* Amphytr. A£l. i. Sc. i. Quid faciam nunc, û. 

Trefviri me in carcerem compegcrint, &c. 

•f- V. les Diflêrtations de M. de la Bleterie fur le 
pouvoir des Empereurs. Mem. de l’Acad. des Belles- 
Lettres, tom. xix. p. 357—457. tom. xxi. p. 299, Sec. 
tom. xxiv. p. 261, Sec. p. 279, Sec. 

couverte 
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couverte de paille renfermant trois mille 
citoyens dans fes murs *, avec cette même 
Rome capitale de l’univers, dont les mai- 
fons étoient des palais, les citoyens des 
princes, et les provinces des empires. Puif- 
que Florus a fû faifir ce contraire, on peut 
Croire que Virgile ne l’a pas manqué. Il 
l*a peint des traits d’un grand maître. 
Evandre conduit fon hôte par ce village, 
OÙ tout jufqu’au Monarque refpiroit la 
rufticité. Il lui en explique les antiqui- 
tés : et le Poete laide habilement entre- 
voir à quoi ce village, ce Capitole futur 
caché par les ronces étoit réservé -f-, 

* Varron de ling. Latina, L. iv. Dionyf. Haly- 
carn. L. xi. p. 76. Plutarcb. in Roniul. 

-j- Virg. Æneid. L. viii. V. 185. à 370. 

Hinc ad Tarpcïam fedem, et Capitolia ducit 
Aurea nunc, olim fylveftribus horrida durais 

- armenta videbant 

Romanofque foro et Iautis mugire carinis. 
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Que ce tableau eft vif! Que ce contraflc 
eft parlant pour un homme inftruit dans 
l’antiquité ! Qu’il eft fade aux yeux de 
celui qui n’apporte à la leéture de Virgile, 

. s 

d’autre préparation qu’un goût naturel, et 
quelque connoifîance de la langue La- 
tine ! 

» 

XVIII. Mieux on pofséde l’antiquité, Art de vir. 
plus on admire l’art de ce Poete. Son 
fujet étoit afsez mince. La fuite d’une 
bande d’éxilés j le combat de quelques vil- 
lageois i l’établiflement d’une bicoque, voi- 
là les travaux tant vantés du pieux Enée. 

Mais le Poete les a annoblis ; et il a fû en 
les annoblifîànt les rendre encore plus in- 
térefîans. Par une illufion trop fine pour 
ne pas fe dérober au commun des Ieéleurs, 
et trop heureufepour déplaire aux juges, il 

em- 
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embellit les mœurs des fiécles héroïques, 
jnais il les embellit fans les déguifer*. 
Le pâtre Latinus, et le féditieux Turnus 
font transformés en Monarques puifians. 
Toute Tltalie craint pour fa liberté. Enéç 
triomphe des hommes et des Dieux. 
Virgile fait encore faire rejaillir fur les 
Troyens toute la gloire des Romains. 

* Rien de plus difficile pour un écrivain élevé dans 
leluxe que de peindre fans baffe fle des mœurs fimples. 
Lifez l’Epitre de Penelope dans Ovide, vous vous y 
fentirez révolté de cette même rufticité qui vous en- 
chante chez Homere. Lifez Mademoifelle de Scudé- 
ry, vous ferez défagréablement furpris de retrouver 
à la cour de Tomyris la pompe de celle de Louis xiv. 
Il faut être fait à ces mœurs pour en faifir le ton. La 
réflexion a tenu lieu d'expérience à Virgile et peut- 
être à Fenelon. Ils ont connu qu’il les falloit orner 
un peu pour ménager la délicateflè de leurs conci- 
toyens ; mais qu'on choquerait cette même délicateflè 
fi on les fardoit beaucoup. 
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mains. Le fondateur de Rome fait dif- 
paroître telui de Lavinium. G'eft un feu 
qui s’allume. Bientôt il embrafera toute 
la terre. Enée(fij*ofe hazarder Pexpref- 
fion) contient le germe de tous fes def- 
cendans. Affiégé dans fon camp il nous 
rapelle Cefar et Alexia. Nous ne parta- 
geons point notre admiration. N 

Jamais Virgile n'employe mieux cet art 
que lorfque, defcendu aux enfers avec fon 
héros, fon imagination en paroit affranchie. 

Il n’y crée point d’êtres nouveaux et fantaf- 
ques. Romulus et Brutus, Scipion et Cefar 
s'y montrent, tels que Rome les admira ou 
les craignit. 

XIX. On lit les Georgiques avec ce 1 ;” Ge <»^ 

° 1 giquei, 

goût vif qu’on doit au beau, et avec ce 

D plaifir 
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plaifir délicieux, que l’aménité de leur ob- 
jet infpire à toute ame honnête et fenfible. 
On pourrait cependant fentir croître fon 
admiration, fi l’on découvrait chez leur 
auteur un but aufli relevé que l’exécu- 
tion en eft achevée. Je puife toujours 
mes exemples chez Virgile. Ses beaux 
vers et les préceptes de fon ami Horace 
fixèrent le goût des Romains, et peu- 
vent inftruire la poftérité la plus reculée. 

Mais pour déveloper mes idées, il faut 

« # - 

les prendre d’un peu loin. 

Les v*îé- XX. Les premiers Romains combattoi- 

rans. 

ent pour la gloire et pour la patrie. Depuis 
le fiège de Veïes * ils recevoient une paye 
afsez modique, et quelquefois des recom- 

4 

* Liv. L. iv. c. 59, 60. 

Y t. penfes 
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penfes après les triomphes * : mais ils les 
recevoient comme une grâce, et non comme 
une dette. La guerre finie, chaque foldat 
devenu citoyen Te retiroit dans fa cabane 
et y fufpendoit fes armes inutiles, prêt à 
les reprendre au premier fignai. 

Quand Sylla rendit la tranquillité à 
la république, les chofes étoient bien chan- 
gées. Plus de trois cens mille hommes ac- 
coutumés au carnage et au luxe-f, fans 
biens, fans patrie, fans principes, exigeoi- 
ent des recompenfes; Si le Didateur les 
leur avoit données en argent, fuivant le 
taux établi enfuite par Augufte, elles lui au- 
roient coûté plus de trente deux millions 

• Liv. L. xxx. c. 45, &c. 

Arbuthnot’s Tables, p. 181, &c. 

+ Saluft in Bell. Catilin. p. 22. Edit* Thyiii. 

D 2 de 


Digitized by Google 



( 3 « ) 

de notre monnoye *, fomme immenfe dans 

les 

* Ce taux étoit de trois mille drachmes, ou douze 
mille fellerces pour le fimple légionaire, ( i ) du double 
pour le cavalier et le centenier, et du quadruple pour 
le tribun. (2) La légion Romaine, depuis l’augmen- 
tation deMarius, (3) étoit de fix mille fantaflins, et de 
trois cens chevaux. Ce grand corps n’avoit que foix- 
ante fix officiers, favoir foixante centeniers et fix tri- 
buns. Voici le calcul. 

Liv» S ter U 

282,000 légionairesà 3000 drachmes "i 
ou 1 2,000 fefierce3, ou 105 1. fier- >28,905,000 
ling chacun ' 3 

2,820 centeniers et 14,100 cavaliers à J 
6 oco drachmes ou 210 livres fier- J. 3,468,600 
ling chacun J 

*8z tribuns à 12,000 drachmes ou 7 , 

1. 410 chacun j 115,620 

En tout 1. 32,489,220 
Suivant les calculs de M. Arbuthnot cette fomme 
ne feroit que de 1. 30,705,220, la drachme valant 

, 7 

(1) Dion. Caff. L. liv. Lipf. Ex. ad L. i. Annal. 
Tacit. C. 

(2) Wotton’s Hillory of Rome, p. 154.* 

(3) Rofin. Antiq. p. 964. 

( 4 ) 
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les tems les plus profpères, mais alors au- 
delîus des facultés de la republique, Sylla 
embrafia un parti, que la nécefîité et fon in- 
térêt particulier, plutôt que le bien de l’état, 
lui di&erent : il donna des terres aux foldats. 
Quarante fept légions furent difpersées dans 

l’Italie. On fonda vingt-quatre colonies 
militaires *. Expédient ruineux ! Si on les 
mêloit, ils quittoient leurs habitations pour 
fe retrouver. Si on les laifioit en corps, le 
premier séditieux y trouvoit une armée toute 

7! fous d’Angleterre. (4) Mais quelques recherches 
que j’aie faites, la drachme Attique des derniers tems^ 
égale au denier Romain en poids comme en valeur* 

valoit 8j de cette monnoye (5). 

* Liv. L. lxxxix. Epitom. Freinfheim. fuppl, E.’ 
lxxxix. c. 34. 

(4) Arbuth. Tables, p. 1 5. 

(5) V. mes Rem. M. S 3 . fur les poids, &ç. des an- 
ciens. Hooper, p. 108. et Eiffenfchmidc, p, 23, &c, 

D 3 prête 


Digitized by Google 



t 38 ) 

prête *. Ces vieux guerriers ennuyés du 
repos, et trouvant au-defTous d’eux 
d’acheter par la Tueur ce qui pouvoit ne 
coûter que du fang f , diiïiperent leurs 
nouveaux biens par la débauche, et n’ef- 
pérant de falut que dans une guerre civile, 
fervirent puifiamment les defleins de Ca- 
tilina J. Augufte prefsé par les mêmes 
embarras, fui vit le même plan, et en craig- 
nit les mêmes fuites. La trille Italie fu- 
moit encore. 

“ Des feux qu’a rallumé fa liberté 
mourante H”. 

Les hardis vétérans n’avoient acheté 

• Tacit. Annal, xiv. p. 249. Edit. Lipfii. 

- + Tacit. de Mor. Germani, p. 4 41. 

X Saluft. in Bell. Catilin. p. 40. Cicero in Ca- 
tilin. Orat. ii c. ç. 

y Raein. Mithrid. Aft. iii, fc. 1. 

leurs 

1 
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leurs poffefïions que par une guerre fang- 
lante, et leurs fréquens a£les de violence 
montroient afsez qu’ils fe croïoient tou- 
jours les armes à la main *. 

XXI. Qu’-y-avoit-il alors de plus afTorti But de vû> 
à la douce politique d’Augufte, que d’em- 8lk * 
ployer les chants harmonieux de Ton ami, 
pour les réconciliera leur nouvel état? Aulîi 
lui confeilla-t-il de compofer cet ouvrage ï 

Da facilem curfum atque audacibus adnue 
cæptis 

Ignarofque viæ, mecum miferatus agreftes 
Ingrederej & votisjam nunc afiuefce vo- 
cari f . 

L’agriculture avoit cependant plus de cin- 
quante écrivains Grecs J j les livres de Caton 

* V. Donat. in Vit. Virgil. 

Virgil, Eclog. ix. v. 2, Sec. 
f Virg. Georg. L. i. v. 40. 

% Varro de Re Rullic. L. i. c. i« 

D 4 et 
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et de Varron étoient des guides plus fûrs, plus 
minutieux et plus exaâs que ne pouvoit 
l’être un Poete. Mais il falloit faire goûter à 
desfoldats le repos de la campagne plûtôt que 
les inftruire dans les principes de l’agricul- 
ture ? De là toutes ces defcriptions touchan- 
tes des plaifirs innocens du campagnard, 
fesjeux, fes foyers, fes retraites délicieufes op- 
posées aux amufemens frivoles des hommes, 
et à leurs affaires plus frivoles que leurs 
amufemens. 

Il y a dans ce tableau de ces traits vifs 
et inattendus, de ces détours cachés et heu- 
reux, qui montrent en Virgile un génie 
pour la fatyre, que des vues fupérieures et 
la bonté de fon cœur l’empêchoient feules 
de cultiver *. Quel vétéran ne fe re- 

* Hic petit excidiis urbem, miferofque pénates, 

Ut gemmâ bibat, et Sarrano dormiat oftro. 

Virg. Georg. L. ii. v. 505, &ç. 

connoiffoit 
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coniioiffoit pas dans le vieillard Corycien* ? 
Comme eux accoutumé aux armes dès fa 
jeuneffe, il trou voit enfin le bonheur dans 
une retraite fauvage, que fes travaux avoit 

transformée en un lieu de délices *f. 

« 

L’Italien las de mener une vie remplie 
de craintes légitimes déploroit avec Virgile 
les malheurs du tems, et plaignoit fon Prince 
de fe voir emporté par la violence des vé- 
térans. 

Ut cum carceribus fefe effudere qua- 
. drigæ, 

Addunt in fpatium, et fruftra retinacula 
tendens 

fertur equis auriga, neque audit currus 
habenas J. 

* Virg. Geor. L, iv.v. 125. et feq. 

+ Il étoit du nombre des pirates auxquels Pompée 
avoit donné des terres. V. Serv. in loc. et Vell. Pa- 
ter. L. ii. p. 56. 

' I Virg. Georg. L, i, v. Jt2. 
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et recommençoit fes travaux dans l’efpoir 
d’un nouveau fiècle d’or. 

XXII. Si l’on adopte mes idées, Vir- 
gile n’eft plus un fimple écrivain, qui 
décrit les travaux ruftiques. C’eft un 
nouvel Orphée, qui ne manie fa lyre que 
pour faire dépofer aux fauvages leur fé- 
rocité, et pour les réunir par les liens des 
moeurs et des Ioix *. 

Ses chants produifirent cette merveille. 
Les vétérans s’accoutumèrent infenfibie- 
ment au repos. Ils pafferent en paix les 
trente ans qui s’écoulèrent avant qu’Augufte 

eut établi, non fans beaucoup de difficulté, 

« 

* Sylveflres homines facer interprefque Deorum 
Cædibus et viftu fædo deterruit Orpheus, 

Lidus ob hoc lenire tigres rabidofque leones. 

Horat. Ars Poct. v. 391. 

un 
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un tréfor militaire pour les payer en ar- 
gent \ 

XXIII. Ariftote, qui portoit la lumière La c*i. 
dans les tenêbres de la nature et de l’art, h 
eft le pere de la critique. Le teins, dont . 
la juftice lente mais (lire met enfin la vé- 
rité à la place de l’erreur, a brisé les fta- 
tues du philofophe, mais a confirmé les 
dédiions du critique. Deftitué d’obferva- 
tions, il a donné des chimères pour des 
faits. Formé dans l’école de Platon, 
et dans les écrits d’Homere, de Sophocle, 
d’Euripide et de Thucydide, il a puifé fes 
règles dans la nature des chofes et dans la 
connoiffance du cœur humain. Il lésa 

• Tillemont. Hift. des Emper. 

Tacit, Annal. L. i. p. 39. 

Dionyf. L. lv. p. 565. 

guetop. in Auguft. c. 49. 

éclaircies 
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éclaircies par les exemples des plus grands 
modèles. 

Deux mille ans fe font écoulés depuis 
Ariftote. Les critiques ont perfe«5lionné 
leur art. Cependant ils ne font pas en- 
core d’accord fur l'objet de leurs travaux. 
Les le Clerc, les Coufin, les Des-maifeaux, 
les de fainte-Marthe *, nous en offrent des 
définitions différentes. Pour moi, je les 
crois toutes ou trop partiales, ou trop arbi- 
traires. La critique eft, félon moi, l'art 
déjuger des écrits et des écrivains j ce 
qu'ils ont dit s’ils l’ont bien dit, s’ils ont 
dit vrai f. De la première de ces branches 

* Clerici Ars Crit. L.i. c. i. 

-j- Il faut borner ce vrai au vrai hiflorique, à la 
vérité de leurs témoignages et non de leurs opinions. 
Cette derniere efpèce de vérité eft plutôt du reflort 
de la logique que de celui de la critique. 

4 découle 
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découle la grammaire, la connoiflance des 
langues, et des manufcrits, le difcernement 
des ouvrages fupposés, le rétablifiement 
des endroits corrompus. Toute la théo- 
rie de la Poëfie et de l’éloquence fe tire de 
la fécondé. La troifieme ouvre un champ 
immenfe, l’examen et la critique des faits. 

Gn pourroit donc diftinguer la nation des 
critiques en critiques Grammairiens, en cri- 
tiques Rhéteurs, et en critiques Hiftoriens. 

Les prétenfions exclufives des premiers ont 
nui non-feulement à leur travail, mais à 
celui de leurs confrères. 

XXIV. Tout ce qu’ont été les hom- Matériau* 

, > . ^ „ du critique, 

mes ; tout ce que le genie a créé ; tout 
ce que la raifon a pesé j tout ce que le 

# 

travail a recueilli, voilà le département de 
îa critique. La juftefle d’efprit, la fineflè, 
la pénétration, font toutes nécefiaires pour 

l’exercer 
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l'exercer dignement. Je fuis le littérateur 
dans fon cabinet. Je le vois entouré des 
produétions de tous les fiècles : fa biblio- 
thèque en eft remplie : fon efprit en eft éc- 
lairé fans en être chargé. Il étend fes re- 
gards de tous cotés. L’auteur le plus 
éloigné du travail de l’inftant n’eft pas 
oublié : un trait lumineux pourroit s’y ren- 
contrer, qui confirmeroit les découvertes 
du critique ou qui ébranleroit fes hypothèfes. 
Le travail de l’érudit eft achevé. Le philo- 
fophe de nos jours s’y arrête et loue la 
mémoire du compilateur. Celui-ci en eft 
quelquefois la dupe, et prend les matéri- 
aux pour l’édifice. 

XXV. Mais le vrai critique fent que 
fa tâche ne fait que commencer. Il pèfe, 
il combine, il doute, il décide. Exaét et 

impar- 
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impartial il ne fc rend qu’à la raifon, ou à 
l’autorité, qui eft la raifon des faits *. Le 
nom le plus refpeétable le cède quelquefois 
au témoignage d’écrivains auxquels les cir- 
conftances feules donnent un poids momen- 
tané. Prompt et fécond en xeffources, mais 
fans faufîe fubtilité, il ôfe facrifier l’hy- 
pothèfe la plus brillante, la plus fpécieufê, 
et ne fait point parler à fes maîtres le 
langage de fes conjectures. Ami de la 
vérité, il cherche le genre de preuves qui 
convient à fon fujet, et il s’en contente. 
Il ne porte point la faulx de l’analyfe fur 
ces beautés délicates, qui fe fanent fous 
la touche la moins rude j mais aufîi peu 
content d’une admiration ftérile, il fouille 
jufques dans les principes les plus cachés 

* C’eft-à-dire, l’autorité combinée avec l'expéri- 
ence. 

du 
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du cœur humain, pour fe rendre raifon de 
Tes plaifirs et de fes dégoûts. Modefte 
et fensé il n’étale point fes conjectures 
comme des vérités, fes inductions comme 
des faits, fes vraifemblances comme des 
démonftrations. 


La critique 
une bonne 
logiques. 


XXVI. On a dit que la géométrie étoit 
une bonne logique, et l’on a crû lui donner 
un grand éloge : il eft plus glorieux aux 
fciences de déveloper ou de perfectionner 
l’homme que de reculer les bornes de l’u- 
nivers. Mais la critique ne peut-elle 
pas partager ce titre? Elle a même cet 
avantage : la géométrie s’occupe de dé- 
monftrations qui ne fe trouvent que chez 
elle : la critique balance les différens degrés 
de vraifemblance. C’eft en les comparant 
que nous réglons tous les jours nos actions, 

que 
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que nous décidons fouvent de notre fort *. 
Balançons des vraifemblances critiques. 

XXVII. Notre fiècle, qui fe croit def- Contro«rfc 

• iufl’hiftoire 

tiné à changer les loix en tout genre, a en- Romai “* 
Fanté unPirrhonifme hiftorique, utile et dan- 
gereux. M. de Pouilly» efprit brillant et 
fuperficiel, qui cltoît plus qu’il ne lifoit, 
douta de la certitude -j* des cinq premiers 
fiècles de Rome ; mais fon imagination 
peu faite pour ces recherches céda facile- 
* / 

* Il s’agit principalement des Elément de la Géo- 
métrie et de ceux de la critique. 

*{- Une définition claire de Cette Certitude fur la- 
quelle on fe difputoit auroit pu abréger la controverfe. 

** C’eft la certitude hiftorique.” Mais cette certitude 
varie de fiècle en fiècle. Je crois en gros à l’exiftence 
et aux allions de Charlemagne : mais la certitude 
que j’en ai n’eft point égale à celle des exploits 
d’Henri quatre. 

E ment 
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ment à l'érudition et à la critique de M. 
Freret et de l'Abbé Sallier *. M. de Beau- 
fort fit revivre cette controverfe; et l*hif- 
toire Romaine fouffrit beaucoup des at- 
taques d’un écrivain, qui favoit douter, et 
qui favoit décider. 

Traité entre XXVIIÎ. Un traité des Romains et défi 

Rome et 

Carthage. Carthaginois devint entre lès mains une 
objeétion accablante "f*. Ce traité fe rencontre 
chez Polybe, hiftorien exaét et éclairé J* 
L’original fe confervoit à Rome de fon 
tems. Cependant ce monument authen- 
tique contredit tous les hiftoriens. L. Bru- 
tus et M. Horatius y paroiffent comme ex- 
erçant le confulat enfemble, quoiqu’Ho- 

* V. Mem. de l’Acad. des Belles-Lettres, tom. vi. 
p. 14. igo. 

+ Differt. fur l’incertit. derhift.Rom. p. 33—46. 
- • t Polyb. Hift. 1. JH. c. 22. * 

ratius 
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tàtius n’y parvint qu’après la mort de Bru- 
tus. Les Romains y ont des fujets qui 
n’étoient encore que leurs alliés. On en- 
tend parler de la marine d’un peuple, qui 
ne conftruifit fcs premiers vailTeaux que 
dans la première guerre Punique, deux 
cens cinquante ans après le confülat de 
Brutus. Quelles conclurions fatales ne tire- 
t-on pas de cette contrariété ? Elles font 
toutes au défavantage des hiftoriens. 

XXIX. Cette objeétion a fort emba-Ce traité 

éclairci. 

rafsé les adverfaires de M. de Beau fort. 

Ils ont douté de l’authenticité de ce monu- 
ment original. Ils en ont avancé la datte* 
Tâchons par une explication vraifemblable 
de concilier le monument et les hiftoriens. 
Séparons d’abord la datte d’avec lq corps 
du traité. Celui-ci eft du tems de Brutus. 

E 2 Celle, 

-7 
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u* «enfuis. Celle-là cft de la façon de Polybe ou de 
fes antiquaires Romains. Les noms des 
confuls ne fe lifoient jamais dans les traités 
folemnds, dans les fcedera confacrés par 
toutes les cérémonies de la religion. Les 
feuls miniftres de cette religion, les féciaux , 
les fignoient : et cette circonftance diftin- 
guoit les fœdera et les fponjiones. Nous 
devons ce détail à Tite-Live *. Il fait 
difparoitre la difficulté. Les antiquaires 
auront pris les féciaux pour les confuls. Mais 
fans fonger à cette méprife, ces antiquaires, 
querienn’obligeoitàlaprécifion dans l’expli- 
cation des monumens publics, ont marqué 

* , # ; , f 

* Spoponderunt confules, legati, quîeflores , tri- 
buni militum, nominaque eorum qui fpoponderunt 
adhuc exilant, ubi fi ex fœdere a&a res effet præ- 
terquam duorum fecialium non extarent. 

Tit. Liv. L. ix. c. 5. 

^ l'an- 
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l’année du régifuge, par les noms célèbres 
du fondateur de la liberté et de celui du ca- • 
pitole. Il leur importoit peu de s’afiurer 
s’ils exercèrent le confulat enfemble. 

XXX. Les peuples d’Ardée, d’Antium,L« f u j«« 
de Terracine n’étoient point fujets des Ro- mains, 
mains, ou s’ils l’étoient, les hiftoriens nous 

ont donné une idée très-faufie de l’étendue 
de la republique. Tranfportons-nous dans 
le fiècle de Brutus, et puifons dans la po ? 
litique des Romains une définition du terme 
d’allié affez éloignée de la nôtre. Rome, 
quoique la derniere colonie des Latins, fongea 
de bonne heure à réunir toute cette nation 
fous fes loix. Sa difeipline, fes héros et 
fes viéloires lui acquirent bientôt une fupé- 
riorité décidée. Fiers, mais politiques, 
les Romains en usèrent avec une fageffe 
E 3 digne 
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digne de leur bonheur. Us comprirent 
que des cités mal-aflèrvies arréteroient les 
armes, épuiferoient les tréfors, et corrom*? 
proient les moeurs de la republique. Sous 
le nom plus fpécieux d’alliés ils furent faire 
aimer leur joug aux vaincus. Ceux-ci eon- 
fentirent avec plaifir à reconnoître Rome 
pour la capitale de la nation Latine, et à 
lui fournir un corps de troupes dans toutes 
fes guerres. La republique ne leur devoit 
qu’une proteélion, marque de fa fouve-p 
raineté et qui leur coutoit fi cher. Ces 
peuples êtoient alliés de Rome, mais ils 
virent bientôt eux- mêmes qu’ils en étoient 
tfclaves *. 

>■ . i • ■ . 

XXXI. Cette explication diminue la dif- 
ficulté, me 4ira~M>n, mais pe la düïipe 

* Tit. Uv. V. tiii. e. 4. 

Le Préteur Annius appelle le gouverneraient des 
-Romains, Rtgrmm imfottnt. 

pas, 
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pas. Tir «*♦»», l’exprefîion dont fe fort Po- 
Jybe, lignifie fujet, dans le fens propre du 
mot. Je ne le contefterai pas. Mais nous 
n’avons que la tradu&ion de ce traité j et 
fi l’on accorde à Tes copies une confiance 
conditionelle pour le fond des chofes, il ne 
doit pas être permis de rien conclurre 
de leurs exprefîions prifes à la rigueur. Les 
afleroblages d’idées font fi arbitraires, les 
nuances fi légères, }es langues fi différen- 
tes, que le plus habile traducteur peut 
chercher des exprefîions équivalentes,, mais 
n’en trouve guères cpe de femblables *, 
Le langage de ce traité était ancien. Po«- 
Jybe fe fia aux antiquaires Romains. La 
vanité leur grolfit les objets. Fçederati ne 
fignifie pas des alliés égaux : rendons le 
dirent ils par fijjets, 

* V. Cieric. Ars Crîtic. Li jii j;. i.’S i, 2, 3. 

E 4 xxxii; 
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XXXII. La marine des Romains em- 

f 

baratte encore nos critiques. Polybe nous 
aflfure que la flotte de Duillius fut leur 
premier eflai dans ce genre *. Eh bien, 
Polybe fe trompe puis qu’il fe contredit ; 

voilà toute ma conclufion. Mais en ad- 

• • . 

mettant- même fon récit, l’hiftoire Romaine 
ne s’ écrouleroit cependant pas. Voici 
une hypothèfe, qui explique ce phénomè- 
ne d’une manière raifonnablej et c’eft tout 
ce qu’on eft en droit d’exiger d’une hypo- 
thèfe. T arquin opprime le peuple et les 
foldats. Il s’approprie tout le butin. On 
fe dégoûte de la milice. On équipe de pe- 
tits badmens qui font des courfes fur mer. 
La republique naittante les protège, mais 
met un frein par ce traité à leurs dépréda- 
tions. Des guerres continuelles, la paye 

Polyb. c 2o ' , * 

-i qu’on 
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qu’on accorde aux troupes de terre font nc- 
* gliger la marine ; et dans un fiècle ou deux, 
on oublie quelle a jamais exifté *. Poly- 
be aura parlé d’une façon un peu trop gé- 
nérale. 

•» 

XXXIII. D’ailleurs la première marine des • 
Romains ne pou voit être compofée que de bâ- 
timens à cinquante rames. Gelon et Hieron 
conftruifirent des vaiffeaux plus grands f. 

Les Grecs et les Carthaginois les imite- 

/ 

rent j et dans la première guerre Punique, 
lés Romains mirent en mer de ces vaiffeaux 
à trois ou quatre rangs de rames, qui étonnent 
encore nos antiquaires et nos méchaniciens. 

* Je ne dis rien de la flotte qui parut devant Ta. 
rente. Je crois que les vaiffeaux appartenoient aux 
habitans de Thurricon. Voyez Freniheim fup- 
p!em. Livian. L. xii. c. 8. 

J- Arbuthnot’s Tables, p. 225. Hift. du com- 
merce des anciens par Huet. C. 221. 

Cet 
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Cet armement étoit bien propre à faire 
oublier leurs e fiais antiques et greffiers *. 

wmedif- XXXIV. Jai défendu avec plaifir une 
hiftoire utile et intérefTante. Mais j’ai vou- 
lu furtout montrer par ces réflexions com- 
bien font délicates les difeuffions de la cri- 
tique, où il ne fagit pas de faiûr la dé- 
monftration, mais de comparer le poids 
des vraifemblances opposées j et combien il 
faut fe défier des fyûèmes les plus éblouîf- 
ians, puisqu’il y en a fi peu qui foutienuent 
l’épreuve d’un examen libre et attentif. 


La critique XXXV. Une nouvelle confideration em- 
SsK une barafle la critique d’une nouvelle difficulté. 

wmine. 

j 

* On peut voir une autre hypothèfe du célébré M. 
Freret. Elle plaitpar fa fimplicité, mais elle me pa- 
Toit infoutenable. Voy. Mémoires de l’Acadépi. des 


pelles- Lettres, topa* xvtii. p. ioz, Sic. -- 

i ■ j 
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Il eft de» fciences qui ne font que des 
connoififances : leurs principes font des vé- 
rités de fpéculation et non des max- 
imes de conduite. Il eft plus facile de 
comprendre ftérilement une propofition 
que de fe la rendre familière, de l’appliquer 
avec juftefie, de s’en fervir comme d’un 
guide dans fes études, et d’un flambeau 
dans fes découvertes. 

La marche de la critique n’eft point une 
routine; Ses principes généraux font vrais, 
mais ftériles. Celui qui ne connoit qu’eux 
fe méprend également, qu’il veuille les 
fuivre ou qu’il ôfe s’en écarter. Le génie 
plein de reflources, maître des règles, mais 
maître auffi des raifons des règles, paroit 
fouvent les méprifer, Sa route nouvelle 
et hardie femble l’en éloigner : mais fuivez- 
le jufqu’au bout, vous voyez en lui un ad- 

mira- 
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mirateur, mais un admirateur éclairé des 
mêmes règles, qui font toujours la bafe de 
fes raifonnemens et de fcs découvertes. Que 
toutes les fciences fuflènt legum non bominum 
rcfpublica , voilà le foühait du peuple des fa- 
vans. Son accompliffement feroit fon bon- 
heur : mais on ne fait que trop que le bon • 
heur des peuples et la gloire de ceux qui les 
éclairent ou qui les gouvernent font des 
objetsfouvent différens, et quelquefois op- 
posés. Les fa vans du premier ordre ne 
veulent que des études femblables à la 
lance d’Achille : elle n’étoit faite que pour 
les mains du héros. . Efiàyons de la ma- 
nier. , . v .. . 

XXXVI. Le légiflateur de la critique 
a prononcé, que le poete doit rendre les 
héros tels que Phiftoire nous les fait cçn- 

noitre : .? v . . ’ ' 

iv Aut 
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Aut famam fequere aut fibi convenientia 
linge 

Scriptorj Homereum * fi forte reponis 
Achillen. 

, 1 * * • • • -• * 

Irapiger, iracundus, inexorabilis, acer, 

Jura neget fibi nata, nihil non arrogée 
armis, &c f. 

Réduirons-nous donc le Poete au rôle 
d’un froid annalifte ? Lui ôterons-nous ce 
grand pouvoir de la fi&ion, ce contraûe, 
ce choc des caraéleres, ces fituations inat- 
tendues où l’on tremble pour l’homme, où 
l’on admire le héros ? Ou- bien, plus amis 
des beautés que des règles, lui pardonne- 

• i 

rons-nous plus aifément le$ anachronifmes 
que l’ennui ? 

I A * 

• V. Bentley et Sanadon au v. izq. de l’art Foë- 
tique d’Horace. 

f Horat. Ars Poet. v. no, etfeq. 

XXXVII. 
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La . loî , et . XXXVII. Charmer, attendrir, élever 

taifon de la 

ref P rit » c*eft-là Pûbjet de la poëûe. Les 

Virgde. | 0 j x partiale ne doivent jamais faire perdre 
de vue qu’elles ne font que des moyens def* 
, tinés à aider fes opérations, et non à les 
embarafier. On a vu que la philofophie hé- 
rifsée de démonftrations ofe à-peine enta- 
mer les idées reçues ; comment la poëfie 
pourroit-elie efpérer de plaire qu’en s’y 
prêtant ? Nous nous plaifons à revoir les 
héros et les évenemens de l’antiquité : pa- 
roifient-üs traveftis, ils prodaifent la iur- 
prife, mais une furprife qui révolte contre 
les nouveautés. Lorfqu’un auteur veut 
hazarder quelque changement, il doit ré- 
fléchir s’il en naît une beauté frapante oit 
légère, mais toujours proportionnée à la 
violation des loix. Ce n’eft qu’à ce prix 
qu’il peut racheter fon attentat. 

v ' Les 
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%Æ anachronifmes d'Ovide nous dcplai- 
fcnt *. La vérité y eft corrompue fans être 
embellie. Que le Mézence de Virgile eft 
d’un caractère différent ! Ce Prince ntf 
périt que par les armes d'Afcagae. 
f Mais quel le&eur a fiez glacé pour 
y fonger un inftant, lorfqu’il voit Enée, 
midiftrc des vengeances céleftes, devenir 
le prote&eur des nations opprimées, lan- 

. < * En matière de géographie et de chronologie cm 
doit peu compter fur l’autorité d’Ovide. Ce pœte 
étoit d’une ignorance grofliere dans ces deux fcieaces* 
Lifez la defeription des voyages de Médée ; Meta- 
morph. L. vii. v. 350. à 402. et le xiv. L. des 
mêmes Metamorph. Celle-là eft remplie d’erreur» 
géographiques, qui donnent la torture aux commeiv» 
tateurs-mêmes : et celui-ci fourmille de bevues chro- 
nologiques. 

; ; , x ; .. ;y. : 

f Serv. ad Virg. Æneid L. iv. v. 6,20. Dion. 

Halycarn. antiq. Rom. L. T. 

CCf 
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«r la fondre fur la tête du coupable tyran* 
mais s’attendrir fur la viétime infortunée 
de fes coups, le jeune et pieux Laufus dig- 
ne d’un autre pere, et d’un deftin plus pro- 
pice ? Que de beautés l’hiftoire faifoit per- 
dre au poete ! Encouragé par ce fuccès, il 
l’abandonne quand il eut dû la fui- 
vre. Enée arrive dans l’Italie fi défi- 
rée; les Latins accourent pour défen- 
dre leurs foyers, tout menace du plus 

fanglant combat. 

* 

“ Déjà de traits en l’air s’élevoit un nuage ; 

“ Déjà couloit le fang prémice du car- 
nage V* 

Le nom d’Enée fait tomber les armes aux 

ennemis. Ils craignent de combattre ce 

« 

* Racin. Jphig. Ad. v. fc. dern* 

guerrier 
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guerrier, dont la gloire s’élève des cendres 
de fa patrie. Ils courent embraffer ce 
Prince annoncé par tant d’oracles, qui leur 
apporte du fond de l’Afie, fes Dieux, une 
race de héros, et la promeffe de l’empire 
de l’univers. Latinus lui offre un azile 
et fa fille. * Quel, coup de théâtre ! Qu’il 
étoit digne de la majefté de l’épopée, et de 
la plume de Virgile! Qu’on lui compare, 
fi on l’ofe, l’ambaffade d’Ilioneus, le pa- 
lais de Latinus, et le difcours du Mo- 
narque -f. 

XXXVIII. Que le Poete, je le répète EcIa ; rc j ffe . 
encore, ôfe hazarder, pourvu que le lec- reltriOions, 
teur retrouve toujours dans fes fidions ce 

* Tit Liv. L. i. c. i. 

t Virg. Æneid. L. vii. v. 148. jufqu’à 285. 

F meme 


Digitized by Google 



( 66 ) 

même degré de plaifir, que la vérité et les 
convenances lui euffent offert. Qu’il ne 
bouleverfe pas les annales d’un fiècle pour 
dire une antithèfe. L’invention ne trou- 
vera pas cette loi trop févère fi elle 
réfléchit, que le fentiment appartient à 
tous les hommes, que les connoiffances 
ne font le partage que d’un petit nombre, 
et que le beau agit plus puiffamment fur 
l’ame que le vrai fur l’efprit. Qu’elle fe 
fouvienne toute fois qu’il eft des écarts 
que rien ne peut faire oublier. L’imagi- 
nation forte de Milton, la verfification 
harmonieufe de Voltaire, ne nous re- 
concilieroient jamais avec Céfar lâche, 
Catilina vertueux, Henri IV. vain- 
queur des Romains.' Difons en rafièm- 
blant nos idées, que les caraétères des 
grands hommes doivent être facrés -, mais 

que 
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que les poetes peuvent écrire leur hiftoire, 
moins comme elle a été que comme elle 
eut dû être j qu’une création nouvelle 
révolte moins que des changemens efien- 
tiels, parce que ceux-ci fuppofent l’er- 
reur, et celles-là une fimple ignorance ; 
et qu’enfin on rapproche plus aifément les 
tems que les lieux. 

On doit fans doute de l’indulgence aux 
fiècles reculés, où les fyftêmes des chro- 
nologiftes font les fiétions des poetes, à 
l’agrément près. Quiconque ôfe con- 
damner l’épifode de Didon eft plus phi- 
lofophe ou moins homme de goût que 
moi *. 

XXXIX. Plus 

* On peut douter cependant fi cet épifodeblefle la vé- 
ritable chronologie. Dans le fyftcme plaufible duChe- 
F 2 valier 
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XXXIX. Plus on a approfondi les 
fciences, plus on a vû qu'elles étoient 

; • ' toutes 

* 

valier Newton, Enée et Didon le trouvent contempo- 
rains. (1) Les Romains dévoient mieux connoitre 
i’hiftoire de Carthage que les Grecs. Les archives de 
Carthage étoient paffées à Rome (2). La langue Pu- 
nique y étoit allez connue (3). Les Romains con- 
fultoient volontiers les Africains fur leurs origines (4). 
D’ailleurs, (et c’eft afiez pour dilculper notre poete) 
Virgile adopte une chronologie plus conforme aux 
fupputations de Newton qu’à celles d’Eratoflhène. 
Peut-être on ne fera pas fâché de voir les preuves de 
ce fentiment. 

Sept ans fuiîirent à peine au courroux de Junon 
et aux voyages d'Enée. C’elt Didon qui me l’ap- 
prend ; 

• Nam 

(1) V. Newton’s Chronology of ancient Kingdoms 
reformed. p 32. (2) Univerlàl Hillory, tont. xviii. 

p. 111, 11 2. (3) Plaut. Penul. a£lv. fc. 1. (4) Sa- 

luft. in Bell. Jugurth. c. 17. Ammian Marcel. 1 . xxii. 
Mem. de l’Acad. des Belles lettres, tom. iv. p. 464. 
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toutes liées. On a crû voir un bois im- Befoîn mu- 

. ' tuel des 

menfe. Au premier coup d œil .tous les hommes. 

arbres 

Nam te jam feptima portât 
Omnibus errantem terris et fluétibus ætas ( 5 ). 

Quelques mois après il arriva au bord du Tibre. Ce . 
fut-là que le Dieu du fleuve lui apparut, lui prédit 
de nouveaux combats, mais lui fit efpérer une fin glo- 
rieufe à les maux. Un prodige confirma l’ora- 
cle. Une truye couchée fur le rivage montroit, par 
fes trente petits qui l’environnoient, le nombre d’an- 
nées qui dévoient s’écouler avant que le jeune Alcag- 
ne jettât les fondemens d’Albe; 

Jamque tibi, ne vana putes hæc fingere fomnum, 

Littoreis ingens inventa fub ilicibus fus, 

Triginta capitum fœtus enixa, jacebit ; 

Alba, folo recubans, albi circum ubera nati. 

Hic locus urbis erit, requies ea certa laborum : 

Ex quo ter dénis urbem redeuntibus annis 

F 3 Af- 


(5) Virgile Eneid. l.i. v. 755. 
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arbres qui le formoient paroifToient ifolés ; 

mais 

Afcanius dari condet cognominis Albam (6). 

Cette ville demeura pendant trois cens ans le liège 
de l’Empire et le berceau des Romains ; 

Hic jam ter centos totos regnabitur annos 
Gente fub Hedorea (7). 

Ce font-là les expreflions que Virgile met à la bou- 
cîie de Jupiter. Nos chronologiftes s’embaraflent 
peu de faire tenir fa parole au Maitre du tonnerre. 
Ils font détruire la ville d’Albe par Tullus Hoftilius 
pris de cinq cens ans après fa fondation, et environ 
cent ans après celle de Rome (8). Mais tout s’ap- 
planit dans le fyftême de Newton. La prife de Troyes 
placée à l’an 904, et fuivie d’un intervalle de 337 
ans, nous conduit à 567, 60 ans après les Palilia, 

époque 


(6) Virgile Eneid. 1 . viii. v. 42. (7) Idem. 1 . i. 

v. 272. (8) V. les tables Chronolog. d'Helvicus. 

c. 1 . ann. A. C. 656, &c. 
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mais à-t-on percé la fuperficie, on a vû 
que toutes les racines étoient entremêlées. 

Il 


époque, qui quadre au-mieux avec le règne du troi- 
fieme fuccelTeur de Romulus (9). Une ancienne tra- 
dition confervée par Plutarque (10) y coïncide avec 
précifion. Ou déterra les Livres de Num3, An. 
ant. Chr. 181, quatre cens ans après la mort de ce Roi 
et le commencement d u règne d'Hoftilius. Numa mou- 
rut donc s 8 1 ans avant Père chrétienne. Quel art dans 
le poete de lâifir le moment où Enée arrive à Carthage, 
pour répondre à lès critiques, de la feule maniéré que 
la rapidité de fa marche et la grandeur de fon fujet pou- 
voient le lui permettre ! Il leur fait fendr que dans fes 
hypothèfes la rencontre de Didon et d’Enée n’eft point 
une licence poétique. Virgile n’eft point le feul qui 
ait révoqué en doute la chronologie vulgaire des Rois 
Latins. Je le foupçonne même d’avoir puifé fes 

F 4 idées 


(9) Ncwton’s Chronology. p. 52, Sec. (10) V. 
Plutarch. in Numa. 
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Il n’y a point d’étude, pas même la plus 

/ 

chétive, et la moins connue, qui n’offrequel- 

que- 

idées dans les ouvrages de fon contemporain Trogue- 
Pompée. Cet hiftorien, le rival de Tite-Live et 
de Salufte (n), donnoit au Royaume d’Albe la 
même durée de trois cens ans. Si fon hiftoire uni- 
verfelle ne s’étoit pas perdue, nous y verrions ap- 
paremment le détail et les preuves de cette opinion. 
A préfent il faut nous contenter d’en lire la fimple 
expofition chez fon abréviateur. “ Albam Iongam 
“ condidit quæ trecentis annis caput regni fuit (12).” 
Tite-Live lui-même, ce pere de l’hiltoire Romaine, 
qui fait paroitre quelquefois tant d’attachement à 
la chronologie reçue (13), mais qui gliïïe d’ordinaire 
fur les endroits fcabreux d’une façon qui montre fa 
bonne foi et fon ignorance, femble fe défier de fes 

guides 


(11) Flav. Vopifc. in proem. Aurelian. (12) Juf- 
tin. 1 . xliii. ç, 1. (13) Tit. Liv. 1 , i. c. l8. et ali- 
. bi pafiim. . , 
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queFois des faits, des ouvertures, des ob- 
tions à la plus fublime et à la plus éloignée 


guides dans ces fiècles reculés. Rien de plus natu- 
rel que de marquer la durée du règne de chaque Roi 
Latin dont il rapporte le nom ( « 4) ! Or il Te tait fur cet 
article. Rien de plus néceffaire que de fixer au- 
moins l’intervale entre Enée et Romulus; il ne le 
fait point. Ce n’ell pas tout. “ La deftruéüon 
“ d’Albe, dit-il, fuivit de 400 ans fa fondation (15).” 
En retranchant cent ans pour les règnes de Romulus 
et de Numa, et pour la moitié de celui d’Hollilius, il 
nous en reliera 300 au-lieu de 400 que nous don- 
neroit la chronologie d’Eratollhène. Tite-Livc eft donc 
d’accord avec Virgile à peu de chofe près ; et cette 
petite différence affermit leur union plutôt qu’elle ne 
l’affoiblit. Je prévois une objection, mais des plus 
minces. Y répondre ce ferait créer des monltres 
pour les combattre; ainfi, je finis cette digreffion 
déjà trop longue. 


(14) Tit. Liv. 1 . i. c. 9. (15) Idem. 1 . i. c. 29. 

des 
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des connoiflances. J’aime à pefer fur cet- 
te confidération. Il faut faire voir aux 
nations et aux profefiions differentes, leurs 
befoins réciproques. Montrez à l’Anglois les 
avantages du François ; faites connoitre 
au phyficien les fecours que la littérature 
lui préfente ; l’amour propre fupplée à ce 
que la difcrétion vous a fait fupprimer. 
Ainfî la Philofophie s’étend : l’humanité 
gagne. Les hommes étoient rivaux; ils 
font freres. 

XL. Dans toutes les fciences nous- 
nous appuyons fur les raifonnemens et fur 
les faits. Sans ceux-ci nos études fe- 
roient chimériques ; privées de ceux-là 
elles ne fauroient être qu’aveugles. C’eft 
ainfî que les Belles-Lettres font mélangées. 

Toutes 

i 
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Toutes les branches de l’étude de la na- 
ture, qui cache fouvent fous une petitefle 
apparente une grandeur réelle, le font pa- 
reillement. Si la phylique à fes Buffons, 
elle a aufii, (pour parler le langage du 

tems,) fes érudits. La connoiflance de 

> . » . * 

l’antiquité leur offre aux uns et aux au- 
tres une riche moiffbn de faits propres à 
dévoiler la nature, ou du moins à em- 
pêcher ceux qui l’étudient de prendre 
un nuage pour une Divinité. Quelles lu- 
mières le médecin ne puifie t-il pas dans 
la defcription de la pelle qui défola A.- 
thènes ? J’admire avec lui la force ma- 
jeftueufe de Thucydide *, l’art et l’éner- 
gie de Lucrèce f -, mais il va plus loin : 

# Thucydid. 1. i. 

f Lucret. de Rer. Natur. 1 . vii. v. 1 136, & c. 

" il 
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iï étudie dans les maux des Athéniens ceux 
de fes concitoyens. 

Je .fais que les Anciens s’appliquoient 
peu aux fciences naturelles; que defti- 
tués d’inftrumens, et ifolés dans leurs tra- 
vaux, ils n’ont pû raffembler qu’un pe- 
tit nombre d’obfervations mêlées d’in- 
certitudes, diminuées par les injures du 
tems, et jettées au hazard dans un 
grand nombre de volumes * : mais la 
pauvreté doit-elle inlpirer la négligence ? 
L’aélivité de l’efprit humain s’excite par 
les difficultés. La néceffité mere du re- 
lâchement feroit un alTemblage étrange. 

* M. Freret croyoit les obfervations philofophiques 
des anciens plus exaéles qu’on ne le penfe. Quiconque 
connoit le génie et les lumières de Mr. Freret fent le 
poids de Ton autorité. V. Mém. de l’Academ. des 
Belles-Lettres, tom. xviii. p. 97. 

XLT. 
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XLI. Les partifans mêmes les plus Avantage* 

4 4 des anciens. 

zélés des modernes ne difconviendront pas, 
je penfe, des fecours, que les anciens pof- taue * 
fédoient et dont nous manquons. Je rap- 
pelle en frémiflant les fpeétacles fanglans 
des Romains. Le fage Cicéron les détef- 
toit et les méprifoit *. La folitude et le . 
filence l’emportoient de beaucoup chez lui 
fur ces chefs-d’œuvre de magnificence, 
d’horreur et de mauvais goût f. En ef- 

# Cicéron envie le fort de fon ami Marias, qui 
pafla à Ja campagne le3 jours des jeux magnifiques 
de Pompée. Il parle avec afsez de mépris du reflc 
des fpeélacles : mais il s'attache furtout aux combats 
des bêtes fauvages. “ Reliquæ funt venationes, (dit 
il) binæ per dies quinque ; magnifiée, nemo negat, 
fed quæ poteft homini efle polito deleélatio, cum aut 
homo imbecillus à valentiflimâbeftia laniatur aut præ- 
clara beftia venabulo tranfverberatur.” 

+ Cicero ad FamU. 1. vii. epift. i.' 
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fet, fe plaire au carnage n’eft digne que 
d’une troupe de fauvages. On ne pou* 
voit élever des palais pour y faire com- 
battre des bêtes, que chez un peuple, qui 
préféroit les décorations aux beaux vers, 
et les machines aux fituationsj. Mais tels 
étoient les Romains : leurs vertus, leurs 
vices, et jufqu’à leurs ridicules étoient 
tous liés à leur principe dominant, l’amour 
de la patrie. 

Cependant ces fpe&acles, fi affreux 
aux yeux du philofophe, fi frivoles 
à ceux de l’homme de goût, dévoient 
être bien précieux pour le naturalifte. 
Qu’on fe repréfente le monde épuifé pour 
fournir à ces jeux, les tréfors des riches et 
le pouvoir des grands mis en œuvre pour 


% Horat. 1. -il. ep. i. v. 187. 

< 


déterrer 
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déterrer des créatures fingulieres par leur 
figure, par leur force, ou par leur rareté, 
pour les amener dans l’amphitéatre de 
Rome, et pour mettre en jeu l’animal en- 
tier *. Ce devoit être une école admirable, 
furtout pour cette partie la plus noble de 
l’hiftoire naturelle, qui s’applique plûtôt à 
étudier la nature et les propriétés des ani- 
maux qu’à décrire leurs os et leurs carti- 
lages. Souvenons-nous que Pline a fré- 
quenté cette école, et que l’ignorance a 
deux filles l’incrédulité et la foi aveugle. 

Ne deffendons pas moins notre liberté 

contre l’une que contre l’autre. 

XLII. Si l’on fort de ce théâtre pour Païs où les 

phyficiens 

entrer dans un autre plus vafte, et pour anciens étu« 

dioient la 

examiner quelles étoient les contrées fou- nature * 

* V. EfTaisde Mont. vol. iii. p. 140, 

mifes 
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mifes aux naturaliftes et aux phyficiens de 
l’antiquité, nous ne les plaindrons pas. 

Je fais que la navigation nous a ouvert 
un nouvel hemifphère ; mais je Tais aufli 
que la découverte d’un matelot, et le voyage 
d’un marchand n’éclairent pas toujours le 
monde comme ils l’enrichiflfent. Les limites 
du monde connu font plus étroites que 
celles du monde matériel ; et les bornes du 
monde éclairé font encore plus refferrées. - 
Du tems des Pline, des Ptolomée, et des 
Galien, l’Europe, à préfent le fiège des 
fciences, l’étoit également j mais la Grèce, 
l’Afie, la Syrie, l’Egypte, l’Afrique, païs 
féconds en miracles étoient remplis d’yeux 
dignes de les voir. Tout ce vafte corps 
étoit uni par la paix, par les loîx et par la 
langue. L’Africain et le Breton, l’Ef- 

pagnol 
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pâgnol et l’Arabe fe rencontroient dans \i 
capitale, et s’inftruifoient tour-à-tour. 

Trente des premiers de Rome, fouvent 
éclairés eux mêmes, toujours accom- 
pagnés de ceux qui l’étoient *, partoient 
tous les ans de la capitale pour gouverner 

les provinces, et pour peu qu’ils eufîènt de 
curiofité, l’autorité applanifloit les routes 
la fcience. 

XLIII. C’étoit, fans doute, de Ton beau - ti grande 

Bretagne in* 

pere Agricola que Tacite apprit que l’o- 
céan inondoit a grande Bretagne et 
rendoit ce païs un amas de marais -f*. 
Herodien nous confirme ce fait J. Ce- 
pendant aujourdhui, à quelques endroits 
près, le terrein de notre ifle eft aflfez 

• V. Strab. I. xVii. p. 816. Èdit. Cafaub. 
f Tacit. in Vit. Agricol. c. 10. 

J Herodian. Hift. I. iii. c. 47. 

G élevé. 
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élevé *. Pourroit-on ranger ce fait parmi 
ceux qui confirment le fyftéme de la di- 
minution des eaux ? Trouvera-t-on dans 
les ouvrages des hommes de quoi affranchir 
le pais du joug de l’océan ? Le fort du 
marais de Pomptine +, et de quelques au- 
tres 

* Void les paroles d’Herodien, “ T» yxç 

IX Tij; fiçiTxnùiy imxkoÇofuret T eut Ttf ùniou» trv- 

rtpçui ap/mu twi Ixû&n ylnrat. 

Tacite s’exprime d’une maniéré encore plus forte. 
** Unum addiderim (dit-il} nufqaam latius dominari 
mare; multum fluminum hue atque illac ferri, 
u nec littore tenus accrefcere a ut reforberi, fed in- 
“ fluere penitus atque ambire ; etiam jugis atque 
** montibus influere velut in fuo.” 

■f Le conful Céthégus deflecha ce marais. A. U. C. 
592. Du tems de Jules-Cefar il étoit derechef inondé. 
Ce Dictateur avoit deffein d'y faire travailler. Il pa- 
rtit qu’Augufte le fit, mais je doute que fes travaux 

aient 
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très nous donneroît d’afîez minces idées de 
leurs travaux. Quoi-quil en foit, content 
d'avoir fourni les matériaux, j'en laifle 
l'emploi aux phyficiens. Ce n'eft pas chez ' 
les anciens qu'on apprend à n’approfondir 
rien, à effleurer chaque chofe, à par- 
ler avec le plus de hardiefiè des fujets 

qu’on entend le moins. 

XLIV. “ Après l’efprit de difcernemént L’espxit 

Philos#» 

“ ce qu’il y a de plus rare au monde (dit 
w le judicieux la Bruyere) ce font les perles 

aient mieux réuffi que les premiers. Du-moins 
Pline l’appelle encore marais. Horace l’avoit en 
quelque forte prédit. 

,r Debemur morti nos noftraque 
* f Sterilis ut palus dadum aptaque remis 
“ Vicinas orbes alit et grave fenfit aratrum.” 

Frenlheim. fupp. 1 . xlvi. c. 44.. Sueton. 1 . i. c. 44. 

Plin. hift. nat. I. iii. c. 5. 

G 2 “ et 


Digitized by Google 



( 84 ) 

Prétentions “ et les diamans.** Je mets fans balan- 
phîiofo- 1 cer l’efprit philofophique avant celui de 

phique. 

difcernement. C’eft la chofe du monde 
la plais prônée, la plus ignorée et la plus 
rare. Il n’y a point d’écrivain qui n’y 
afpire. Il facrifie de bonne grâce la fci- 
ence. Pour peu que vous le prefliez, il 
conviendra que le jugement févère emba- 
rafïè les opérations du génie : mais il 

vous afiurera toujours que cet efprit phi- 
lofophique, qui brille dans fes écrits, 
fait le caractère du fiècle où nous vi- 
vons. L’efprit philofophique d’un petit 
nombre de grands hommes a formé, félon 
lui, celui du fiècle. Celui-ci s’eft répandu 
dans tous les ordres de l’état, et leur a pré- 
paré, à-fon-tour, de dignes fucceiTeurs. 

qu'il n'eft XLV. Cependant fi nous jettions les 
pas ‘ yeux fur les ouvrages de nos fages, leur 

. diver- 
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diverfité nous laifferoit dans l’incertitude 
fur la nature de ce talent ; et celle-ci pour- 
rait nous conduire à douter s’il leur eft tom- 
bé en partage. Chez les uns il confifte à 
fe frayer des routes nouvelles, et à fronder 
toute opinion dominante, fut-elle de So- 
crate ou d’un Inquifiteur Portugais, par 
la feule raifon qu’elle eft dominante. 
Chez les autres cet efprit s’identifie avec la 
géométrie, cette Reine impérieufe, qui, non 
contente de regner, profcrit fes foeurs, et 
déclare tout raifonncment peu digne de 
ce nom, qui ne roule pas fur des lignes et 
fur des nombres. Rendons juftice à l’efprit 
hardi, dont les écarts ont quelquefois con- 
duit à la vérité, et dont les excès mêmes, 
comme les rébellions des peuples, infpirent 
une crainte falutaire au defpotifme. Péné- 
trons-nous bien de tout ce que nous devons à 
O 3 Vefprit 
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l’cfprit géomètre : mais cherchons pour 
l’efprit philofophique, un objet plus fage 
que celui-là, et plus univerfel que celui-ci. 

i 

tJ 

Cs qu’il eft. XLVI. Quiconque s’eft familiarifé avec 
les écrits de Cicéron, de Tacite, de Bacon, 
de Leibnitz, de Bayle, de Fontenelle, de 
Montefquieu, s’en fera fait une idée au fil 
jufte et bien plus parfaite que celle que j’ef- 
faierai de tracer. 

L’efprit philofophique confifte à pouvoir 
remonter aux idées lîmples ; à faifir et à 
combiner les premiers principes. Le coup- 
d’œil de fon pofiTefièureft jufte mais en mê- 
me tems étendu. Placé fur une hauteur* 
il embrafie une grande étendue de païs, 
dont il fc forme une image nette et unique, 
pendant que des efprics auffijuftes, mais 
plus bornés n’en découvrent qu’une partie. 

Il 
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H peut être géomètre, antiquaire, mu- 
ficien, mais il eft toujours philofophe, et 
à-force de pénétrer les premiers principes 
de fon art il lui devient fupérieur. II a 
place parmi ce petit nombre de génies, qui 
travaillent de loin-en-loin à former cette 
première fcience, à laquelle, fi elle étoit 
perfectionnée, les autres feroient foumifes. 

Èn ce fens cet efprit eft bien peu commun. 

Il eft afîèz de génies capables de recevoir 
avecjuftelFe des idées particulières 5 il en 
eft peu qui puifîent renfermer dans une 
feulé idée abftraite un afiemblage nom- 
breux d’autres idées moins générales. 

XLVII. Quelle étude peut Former cet H fecoun 

4 qu il peut 

efprit ? Je n’en connois aucune. Don du 
ciel, le grand nombre l’ignore ou le mé- 
prife i les fages le fouhaitent j quelques uns 
G 4 . l’ont 
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l’ont reçu ; nul ne l’acquiert : mais je 
crois l’étude de la littérature, cette habi- 
tude de devenir, tour-à-tour, Grec, Ro- 
main, .difciple de Zenon ou d’Epicure, bien % 
propre à le déveloper et à l’exercer. A- 
travers cette diverfité infinie d’efprits, on re- 
marque une conformité générale entre ceux, 
à qui leur fiècle, leur pais, leur religion 

» 

a infpiré une manière à-peu près pareille 
d’envifager les mêmes objets. Les âmes 
les plus exemptes de préjugés ne fauroient 
s’en défaire entièrement. Leurs idées ont 
un air de paradoxe j et en brifant leurs 
chaînes vous fentez qu’elles les ont por- 
tées. Je cherche chez les Grecs des fau- 
teurs de la démocratie ; des enthoufiaftes 
de l’amour de la patrie chez les Romains ; 
chez les fujets des Commodes, des Sévères 
pu des Caracalles des apologiftes du pou- 

i voir 
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voîr abfolu ; et chez l’Epîcurien de l’an- 
tiquité * la condannation de fa religion. 
Quel fpeétacle pour un efprit vraiment 
philofophique de voir les opinions les plus 
abfurdes reçues chez les nations les plus 
éclairées ; des barbares parvenus à la con- 
noifiance des plus fublimes vérités; des 
conféquences vraies mais peu juftes tirées des 
principes les plus erronés ; des principes 
admirables qui approchoient toujours de 
la vérité fans jamais y conduire ; le lan- 
gage formé fur les idées, et les idées 
juftifiées par le langage ; les fources de 
la morale par-tout les memes ; les opinions 

* Depuis qu’Epicure eut répandu fa doétrine, on 
commença à fe déclarer affe7 publiquement fur la re- 
ligion dominante et à ne la regarder que comme une 
inllitution. V. Lucre t. de Rer. Natur. 1. i. r. 6t, Sec. 
Saluft. in bell. Catilin. c, 5 1 . Cicero pro Cluent. 
t 61. ' , 

* 
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de la contentieufe métaphyfique par-tout 
variées, d’ordinaire extravagantes j net- 
tes feulement pendant qu’elles furent fu- 
perficielles ; fubtiles, obfcures, incertaines, 
toutes les fois qu'elles prétendirent à la 
profondeur. Un ouvrage Iroquois, fut-il 
rempli d’abfurdités, feroit un morceau im- 

* 

payable. Il ofFriroit une expérience unique 
de la-nature de l’elprit humain placé dans 
des circonftances que nous n’avons jamais 
éprouvées, et dominé par des mœurs, et des 
opinions religieufes totalement contraires aux 
nôtres. Quelquefois nous ferions frappés 
et inftruits par la contrariété des idées qui 
en naitroient; nous en chercherions les rai- 
fons i nous fuivrions l’ame d’erreur en 
erreur. Quelquefois aufli nous recon- 
noitrions avec plaifir nos principes, mais 
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découverts par d’autres routes, et prefque 
toujours modifiés et altérés. Nous y ap- 
prendrions non feulement à avouer mais a 
ffentir laforcedes préjugés, à ne nous étonner 
jamais de ce qui nous paroit le plus abfur- 
de, et à nous défier fouvent de ce qui nous 
femble le mieux établi. 

J’aime à voir les jugemens des hom* 
mes prendre une teinture de leurs préven- 
tions, à les confidérer qui n’ofent pas tirer 
des principes qu’ils reconnoifîènt pour être . 
juftes les conclurions qu’ils Tentent être ex- 
actes. J'aime à les furprendre qui détef- 
tent chez le Barbare ce qu’ils admirent 
chez le Grec, et qui qualifient la même 
hiftoire d’impie chez le Payen, et de facrée 
chez le Juif. 


Sans 

U- 
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Sans cette connoiflance philofophique de 
l’antiquité, nous ferions trop d’honneur à 
l’efpèce humaine. L’empire de la coutume 
nous feroit peu connu. Nous confondrions 
à tout moment l’incroyable et l’abfurde. 
Les Romains étoient éclairés ; cependant 
ces mêmes Romains ne furent pas choqués 
de voir réunir dans la perfonne de Céfar 
un Dieu, un Prêtre et un Athée*. Il vit 
élever des temples à fa clémence *f*. Col- 
lègue de Romulus il recevoit les voeux de 

* Athée en niant linon l’exiftence du-moins la 
providence de la divinité ; car Céfar étoit Epicurien. 
Ceux qui ont envie de voir comment un homme d’ef- 
prit peut rendre obfcure une vérité claire, liront avec 
plailir les doutes que M. Bayle à fu répandre fur les 
fèmintens de Céfar. V. Ditt. de Bayle à l’article 
Céfar. , - 

•f V. Mémoires de l’Acad. des Bell. Letî. tom. i. 
p. 56g, &c. 

la 
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la nation J. Sa ftatue étoic couchée, 
dans les fêtes facrées, auprès de ce Jupi- 
ter, qu’un inftant après il alloit lui- même 
invoquer ||. Fatigué de cette vaine 
pompe il cherchoit Panfa et Trébatius pour 
fe moquer avec eux de la crédulité du 
peuple, et de ces Dieux l’effet et l’objet 
de fa terreur *. 

XLVIIL 

î Cicero ad Attic. 1 . xii. epift. 46, &c. J. xiii. 
epift. 28. * 

►v 

Il Céfar étoit fouverain Pontife, et ce facerdoce 

n’étoit point pour les Empereurs un vain titre. Les 

* % 

belles differtations de M. de la Baftie fur le pontificat 
des Empereurs convaincront les incrédules, s’il en eût, 
fur cet article. Confultez furtout la troifieme de ces 
pièces inférée dans les Mem. de I’Acad. des Belles- 
Lettres, tom. xv. p. 39. 

* Lucrèce né avec cet enthoufiafme d’imagination, 
qui fait les grands poetes et les miffionnairce, voulut 

être 
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L hîftoire XLVIII. L*hiftoire eft pour un efpric 

eft lafcience 

£effï et philofop h iq ue ce qu’étoit le jeu pour le 

Mar- 

être l’un et l’autre. Je plaindrais le théologien qui 
ne ferait pas grâce au dernier en faveur du premier. 
Lucrèce, après avoir prouvé la Divinité malgré loi* 
même, en rapportant les phénomènes de la nature à 
des caufes générales, cherche comment l’erreur qu’il 
combat a pft s’emparer de tous les efprits. Il en trouve 
trois raifons : I. Nos fonges ; nous y voyons des être# 
et des effets que nous ne rencontrons point dans ce 
monde; nous leur accordons auffitôt une exiftence 
réelle et une puiffance immenfe. II. Notre ignorance 
de la nature, qui nous fait recourir par tout à l’aétion 
de la Divinité. III. Notre crainte l’effet de cette ig- 
norance ; elle nous engage à fléchir devant les ca- 
lamités qui ravagent la terre, et nous fait eflayer 
d’appaifer par nos prières quelque être invifible qui 
nous afflige. Lucrèce exprime cette demiere raifon 
avec une énergie et une rapidité qui nous enlève. Il 
ne nous accorde point le tems de 1 examiner. 

a Pras- 
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Marquis ds Dangeau +. Il vojroit Un fyf- 
terne, des rapports, une fuite, tà-où les au- 
tres ne difcernoient que les caprices de la 
fortune. Cette fcience eft pour lui celle des 
caufes et des effets. Elle mérite bien que 
j’eflaye de pofer quelques règles propres, 
non à faire germer le génie, mais à le ga- 
rantir des écarts : peut-être que fi on les 
avoit toujours bien pefées on auroit pris 
plus rarement la fubtilité pour la fineffe d’ef- 

“ Præterea coi non animus forimdioe Divûm, 

4 * Contrahitur ? cui noq conrepunt membra pavore* 
** Fuîminis horribïïi cum plaga torrida tellus 
** Contremit,et magnum percurrunt murmura celum ? 
** Non pepuli, gentefqae tremunt ? Regefque fu- 
“ perbi 

“ Conripiunt Divûm perculfr membra timoré, 

“ Ne quod ob admilTum f*de diftumve fuperbe 
** Pœnarum grave fit folvendi tempus adattum.’* 

Lucret. de Rer. Natura h v. ver. 1216, &c. 

f Fonten. dans l’£loge du Marq. de Dangeau. 

prit. 
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♦ 

prît, l’obfcurité pour la profondeur, et uri 

air de paradoxe pour un génie créateur. 

. * 

«hoüf* ie* ur XLIX. Parmi la multitude des faits, il 
y en a, et c’eft le grand nombre* qui ne 
prouvent rien au-delà de leur propre exif- 
tence. Il y en a encore qui peuvent bien 
être cités dans une conclufion partiale, d’où 
le philofophe peut juger des motifs d’une 
aétion, et d’un trait dans un caraélère : ils 
éclaircifiènt un chaînon. Ceux qui domi- 
nent dans le fyftême général, qui y font liés 
intimement, et qui en ont fait mouvoir les 
refforts, font fort rares ; et il eft plus rare en* 
core de trouver des efprits qui fâchent les en- 
trevoir dans le vafte cahos des évenemens, 

et les en tirer purs et fans mélange. 

• » 

i 

A ceux qui ont plus de jugement que 
d’érudition il paroitra peu néceflaire d’a- 
vertir 

a t 1 
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^vertir qu’on doit toujours proportioner 
les caufes aux effets, ne pas bâtir fur l’ac- 
tion d’un homme le caractère d’un fiècle, 
ne pas chercher dans un effort unique, 
forcé et ruïneux la mefure des forces et 
des richeffes d’un Etat, et fe fouvenir 
que ce n’eft qu’en raffemblant qu’on peut 
juger, qu’un fait éclatant éblouît comme 
un éclair, mais qu’il inftruit peu fi l’on ne 
le compare avec d’autres de la même ef- 
pèce. Le peuple Romain Ht voir en 
cV.Gmt Caton qu’il aimoit mieux être cor- 
rigé que Hâté *, düns ce même fiècle, où 
il condanna la mâle févérité dans la per- 
fonne de Livius Salinator f . 

L. Déferez plutôt aux faits qui vien- Avantages 

d , * ^ des petit» 

eux-memes vous former un fyftême faits. 

’ Différence 
du vice et 

* Liv. 1. xxxix. c. 40. Plutarch. in Caton. • de la vertu. 
+ Liv. 1 . xxix. c. 37. 

H ' qu'l 
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qu’à; ceuîc que vous découvrez après a- 
voîr conçu ce fyftèrpe. Préférez fouvent 
ies petits traits aux faits brillans. Il en 
eft d’un fiècle ou d’une nation comme d’un 
homme. Alexandre fe dévoile mieux 
dans la tente de Darius * que dans les 
champs de Guagmela. Je reconnois tout 

„ . • h * t ( 

autant là férocité des Romains à les voir 

• k . " f; •• f! 

condanner un malheureux dans l’amphitéa- 
tre qu’à les confiderer qui étranglent un 

• ' » » * ' / r 

Roi captif au piçd du Capitole. Il n’v a 

.r «* r. , r-+ic ■ : . r- v* rri. 

point d’apparat dans ^es Haga telles. On 

* •; . . r* " ' , • ’Z y 1 } . ~ • 

fe deffyabille lors qu’on efpère n’çtre pas 
vil j mais le curieux cherche à pénétrer 
dans les retraites les plus fecretes. Pour 

. - ^ / • . ** * "j 

décider fi la vertu triomphoit chez Un peu- 
ple, dans un certain fiècle, j’obferve plutôt 

* Quint. Curt, de Reb. geft. Alexandri, 1. iii. 
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fes aélions que fes difcours. Pour le eon- 
danner comme vicieux je fais plus atten- 
tion à fes difçours qu’à fes aétiops. On 
loue la vertu fans la connoître ; on la con- 
noit fans la feotir ; on la fent fans la prati- 
quer ; mai9 il en eft bien différemment 
* 

du vice. On s’y porte par paffion : on le 
juftifie par rafinement. D’ailleurs, il y a 

\ 

toujours et partout de grands criminels: 
mais fi la corruption n’eft pas générale ceux- 
ci même refpeélent leur fiècle. Si le fiècle 
efi: vicieux, (et ils font habiles à le difeerner,) 
ils le méprifent, ils fe montrent à décou- 
vert, ils bravent fes jugemens ou ils efpe- 
rent de fe les rendre favorables. Us ne 
fe trompent guères. Celui qui dans le 
fiècle de Caton eut détefté le vice fe 
contente d’aimer la vertu dans- celui de 
Tibere. 

H 2 LI. 
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Tibère 1 '/* kl* J’ai choifi ce fiècle avec réflexion; 
k e v * ce P arv int alors à fon comble. La 
cour de Tibere me l’apprend, mais un pe- 
tit fait confervé par Suétone et par Tacite 
m’en allure encore mieux : le voici. La 
vertu des Romains punifloit de mort l’in- 
continence chez leurs femmes *. Leur po- 
litique permettoit la débauche chez les 
courtifannes : et pour régler le défordre 

même 

* Les Romains confioient le foin de la vertu des 
femmes à leur famille. Celle-ci s’affembloir, la ju- 
geoit li elle étoit accufée, la condannoit à mort et 
exécutoit la fentence fi elle fe trouvoit coupable. La 
loi pardonnoit aufli au courroux du mari ou du pere 
qui tuoit le galant, furtout s’il étoit de condition fer- 
vile. V. Plutarch. in Romul. Dionyf. Halicarn. 1 . vii. 
Tacit. Annal. 1 . xiii. Valer. Maxim. 1 . vi. c. 3 — 7;. 
Rofin. Antiq. Rom. 1 . viii. p. 859, &c. 

f Le difcours de Micio dans Terence, la maniéré 
dont Cicéron excufe les débauchés de fon client, et 

l'cx- 
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même, on les forma en corps. Sous Ti- 
bère un grand nombre de femmes de dif- 
tinêlion ne rougirent point de fe préfenter 
publiquement devant leurs Ediles, de fe 
faire infcrire dans le rôle des courtifannes, et 

l’exhortation de Caton peuvent nous faire connoître 
la morale des Romains à cet égard. Ils ne blâmoient 
la débauche que iorfqu’elle détournoit le citoyen de 
fes devoirs efientiels. 

Leurs oreilles n’étoient pas plus chaftes que leur 
conduite : peu de gens connoilfent la Cafina de Plaute, 
mais ceux qui ont lû cette miferable piece ne peuvent 
comprendre qu’il n’y ait eu que quarante à cin- 
quante ans de cette farce à l’Andrienne. Une in. 
trigue fale d’efclaves n’y elt relevée que par des 
pointes et des obfcénités dignes d’eux. C’étoit ce- 
pendant la comédie de Plaute qu’on voyoit avec le 
plus de plaifir, et qu’on redemandoit le plus fouvent. 
.Voilà les mœurs de la fécondé guerre Puniqüe, 
de cette vertu que la poftérité des anciens - Romains 
regrettoit et admiroit. V. Terent. Adelph. aél i. fc. 
z. v. 38. Cicero pro Cœlio, c. 17. Horat. fatyr, 1 . i. 
fat. z. v. 29. II. Prolog, ad Cafin. Plaut. 

1 H 3 de 
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de brifer par leur propre infamie ia bar- 
rière, que lesloix oppofoient à leur profti- 
tution *. 

' ‘ 1 

Parallèle de LII. Choifir les faits, qui doivent être 

Tacite et de * 

Tne-Live. j es p r J nc îp es nos raifonnemens ; on fent 
combien la tâche eft difficile. La négli- 
, gence ou le mauvais goût d’un hiftorién 
peut nous faire perdre à-jamais un trait 
unique pour nous étourdir du bruit d’un 
combat. Si les philofophes ne font pas 
toujours hiftoriens, il feroit du-moins à 

fouhaiter que les hiftoriens fuflènt philolo- 

♦ • ' ** 

phes. 

Je ne connois que Tacite qui ait rempli 
mon idée de cet hiftorien philiofophe. 
L’intéreflant Tite-Live lui- même ne fau- 

* Sueton. 1 . iii. c. 35.* Tarit. Annal. 1. ji. c. 85. 

. ' roit 
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roit en ce fèns lui être comparé. L’un 
et Pautre ont bien fu s’élever au-defîus de 


ces compilateurs grofiiers qui ne voyent 

F ## I „ j % ^ f , 

dans les faits que des faits: mais l’un a 
écrit Ihiftôire en rhéteur et l’autre en phi- 
lofophe. Ce n’eft pas que Tacite ait ig- 
noré le langage des payions ou Tite-Live 
celui de la raifon : mais l’un plus attaché 

a plaire qu*à inftruire vous conduit pâs-à- 

« \ 

pâs à la fuite de fes héros, et vous fait 
éprouver, ' tobr-à-tour, l’horreur, l’admi- 

■* « • , - ; i . . 9 

tàtion ètë îk "pitié. Tacite ne fe fert de 

H «. ' . . . '. r w { t 

Tempire que l’eloqueftce a fur le cœur que 
pour lier à vos yeux la chaîné des évene- 
mens, et remplir votre ame des plus 

« a» . f 

fages leçons. Je gravis fur les Alpes avec 
Hannibal j mais j’affifte au confeil de Ti- 
bère. Tite-Live me peint i’abüS du pou- 


H 4 
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voir, une févérité que la nature approuve en 
Fremiffant, la vengeance et l’amour qui s’u- 
nifient à la liberté, la tyrannie qui tombe 
fous leurs coups * : mais les loix des Dé- 
cemvirs, leur cara&ère, leurs défauts, leurs 
rapports enfin avec le génie du peuple Ro- 
main, avec le parti des Decemvirs, avec leurs 
defleins ambitieux j il les oublie totalement. 

i 

4 

Je ne vois point chez lui comment ces loix 
faites pour une république bornée, pauvre, 
à demi-fauvage, la bouleverferent lorfque 
la force de fon inftitution l’eut portée au 

^ * J . ' * 

faîte de la grandeur. Je l’aurois trouvé 
dans Tacite. J’en juge, non- feulement par 
la trempe connue de fon génie, mais en- 
core par ce tableau énergique et varié 
qu’il offre des loix, ces enfans de la cor- 

• Liv. 1. îiî. c. 44 — 6o. 

J . ruption. 
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ruption, de la liberté, de l’équité et de la 
faétion *. 

LUI. Ne fuivons point le confeil de cet Remarque 

L fur une iciee 

écrivain, qui unit, comme Fontenelle, le^ e - rt d A ' 
favoir et le goût. Je m’oppofe, fans crainte 
du nom flétrifîànt d’érudit, à la fentence, 
par laquelle ce juge éclairé mais fêvère 
ordonne qu’à la fin d’un fiècle on rafîemble 
tous les faits, qu’on en choififie quelques uns, 
et qu’on livre le relie aux flammes -j*. Con- 
'fervons-les tous précieu feraient. Un Mon- 
tefquieu démêlera dans les plus chétifs des 
rapports inconnus au vulgaire. Imitons 
les botaniftes. Toutes les plantes ne font 
pas utiles dans la médicine, cependant ils 
ne ceflferit d*en découvrir de nouvelles. Ils 

* 1 ’ V ' * * ' ••• , ‘ 

* Tacit. Annal. 1 . iii. p. 84. edit. Lipf. 

-j* D’Alembert Mélanges de philofophie et de lit- 
térature, vol. ii. p. 1. 

efperent 


Digitized by Google 



( 106 y 

efpercnt que le génie et les travaux heureux 
y verront des propriétés jufqu’à-préfent 
cachées. 

;;; • • • • • ' \\ . 

On «fait les LIV. L’incertitude eft pour nous un 
?r°op m fyflé- état forcé. L’efprit borné ne fauroit fe 
trop capriei- fixer dans cet équilibré dont fe piqüok 

eux# # ... 

Técole de Pirrhon. Le génie brillant fe 
laiflè éblouir par fes propres conjectures’: 
il facrifie la liberté aux hypothèfes. De 
cette difpofition naifient les fyftêmes. Oh 
a vû du defîèin dans les aétions d’un grand 
homme ; on a apperçû un ton dominant 
dans fon caractère, et des fpéculatifs de 
cabinet ont auflîtôt voulu faire de tous les 
hommes des êtres auflfi fyftématiques dans 
h pratique que dans la fpécuktion. Ils 
ont trouvé de l’art dans leurs pallions, de 
la politique dans leurs foiblefles, de la dif- 

fimulation 
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fimulatiôn dans leur inconftaiice ; en un 
mot, à-force de vouloir faire honneur à 
Pefprit humain, ils en ont fouvent fait 
bien peu au cœur. 

Juftement choqués de leur rafinement, 
et fâchés de voir étendre à tous les hommés 
des prétentions qu’on eut dû borner à un 
Philippe ou à un Céfar, des efprits plus 
naturels fe font jettés dans l’autre extrême. 

Ils ont banni l’art du monde moral pour y 
fubftituer le hazard. Selon eux les foiblès 
mortels n’a giflent' que par caprice: La 

fureur d’un écervelé établit un empiré: fo 
foiblefîè d’une femme le détruit. 

. LV. L’étude des caufes déterminées Caufes gé 

ncrales mais 

«mais générales doit plaire aux uns et aux d «=nni- 

nees. 

autres. Ceux-ci y voyént avec plaifir 
.*> 1,1 l’homme 
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l’homme humilié, les motifs de fes aétions 
inconnus à lui- même, lui-même le jouet des. 
caufes étrangères, et de la liberté de cha- 
cun l’origine d’une nécdiité générale. Ceux- 
là y retrouvent l’enchainement qu’ils ai- 
ment, et les fpéculations dont leur efprit fe 
nourrit. 

Qu’une vafte carrière s’ouvre à mes ré- 
flexions ! La théorie de ces caufes générales 
** feroit entre les mains d’un Montefquieu 
une hiftoire philofophique de l’homme. 
Il nous les feroit voir réglant la grandeur 
et la chute des Empires, empruntant fuc- 
ceflivement les traits de la fortune, de la 
prudence, du courage, de la foiblefîè ; 
agiiïant fans le concours des caufes parti- 
culières, et quelquefois même triomphant 
d’elles, j Supérieur à l’amour de fes propres 
fyftcmes, derniere pafilon du fage, il au- 
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roit fû reconnoitre que, malgré l’étendue 
de ces caufes, leur effet ne laifîe pas d’être 
borné, et qu’il fe montre principalement 
dans ces évenemens généraux, dont l’in- .... 
fluence lente mais fûre change la face de la .. 
terre, fans qu’on puiiïe s’appercevoir de 
l’époque de ce changement, et furtout 
dans les mœurs, les religions, et tout ce 
qui eft fournis au joug de l’opinion; Voila 
une partie des leçons que ce philofophe eut J 
tirées de ce fujet. Pour moi, j’y trouve 
Amplement uneoccafion de m’eflàyer àpen- 
fer. Je vais indiquer quelques faits inté- 
reflans, et tâcherai enfuite d’en rendre rai* 
fon. • - 

r •, • 

LVI. Nous connoiflons le Paganifme, Syflêmc d» 

Pagaaifine. 

ce fyftême riant, mais abfurde, qui peu- 
ple l’univers d’êtres fantafques, dont la pu- 

iflfance 
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ifiTance fupérieure ne les rend que plus injuf- 
tesetplus infenfésque nous-rpêmes. Quelle 
fut la nature et l’origine de cçs Dieux ? Fu- 
rent-ils des princes, des fondateurs de focié- 
tés, des grands hommes inventeurs des 
arts ? Une reconnoiflance ingénieufe, une ad- 
miration aveugle, une adulation- intérelïëe 
plaça-t-elle dans le ciel, ceux qui pendant ' 
leur vie avoient été nommés les bienfai- 
teurs de la terre ? Ou bien faut il reccm- 
noitre dans ces Divinités .autant de parties 
de l’univers, auxquelles l’ignorance des 
premiers hommes avoit accorde la vie et 

la penfée ? Cette queftion eft digne de 4 
notre attention : elle eft curieufe, mais elle 
eft difficile. 

• • • ■ . ; ; ’ ' - . ... - y r 

Difficulté LVI. Nous né connoi fions guère le fyf- 

de connoi* 

tre une re- tème du Paganifme que par les poè- 
tes. 
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tes *, et par les pères de FJEglife ; les uns et 

les autres très adonnés aux frétions -f\ Les 

. . * *' » 

ennemis d’une religion ne la connoiflbnt 
jamais parcequ’ils la haifîènt, et Couvent 
la haiffent parcequ’ils ne la connoiflènt 
pas. Ils adoptent contr’elle, avec em- 

» -t*' ' ‘ i y 

prefifement, les calomnies les plus atroçes. 
Ils imputent à leurs adverfaires des dogmes 
qu’ils détellent, et des conféquences aux- 
quelles Us n’ont jamais Congé. Les Ceéta- 
jteurs d’une religion, de l’autre coté, rem- 
plis de cette. Çoi, qui Ce fait un crime de 

* Il faut cependant diftinguer Homère, Hélîode, 
Pindare, et les postes tragiques, qui vécurent pen- 
dant que la tradition étoit plus pure. 

-}- Voyez lur cet article la Recherche libre du Doc- 
teur Midieton, et l’Hiftoire du Manichéifme de M. de 
Beaufobre, deux beaux monumens d’un fiècle éclairé. 

i douter, 
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douter, facri fient fouvent pour fa défenfe 
leur raifon, et même leur vertu. Forger 
des prophécies, ou des miracles, pallier 
ce qu’ils ne peuvent défendre, allégorifer 
ce qu’ils ne peuvent pallier, et nier har- 

, ’ ; r 

diment ce qu’ils ne peuvent allégorifer, 
font des moyens, que jamais dévot n’a 
rougi d’employer. Rappelions-nous les 
Chrétiens et les Juifs. Interrogez leurs 
ennemis fur leur compte; c’étoient des 
magiciens et des idolâtres *, eux, dont le 
culte étoit aufîl épuré, que leurs moeurs 

étoient févères. Jamais Mufulman n’a 

» 

* Tacit. Hift. 1 . v. Fleury. Hift. Ecclef. tom i. 
p. 369. et tom ii. p. 5. et les Apologies de Juftin 
Martyr, et de Tertullien, qui y font citées. 

~ héfité 
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héfité fur l’unité de Dieu *. Cependant 
combien de fois nos bons ayeux ne les ont- 
t-ils pas accufés d’adorer les aftres f ? 
Dans le fein même de ces religions, il s*eft 
élevé cent feétes différentes, qui, s’accufant 
les unes les autres d’avoir corrompu leurs 
dogmes communs, ont infpirê la fureur 
aux peuples et la modération aux fages. 
Cependant ces peuples étoient civilifés, et 

N • 

des livres reconnus pour être émanés de 
la Divinité fixoient les principes de leur 
croyance. Mais où trouver ces principes, 
dans un amas confus de fables, qu’une 

tradition ifolée, contradictoire, altérée, 

* 

D’Herbelot. Bibliot. Orient. Artic. Allah, p. 
loi^ et Sale’s Alcoran. Prelim. Dilc. p. 71. 

f Reland. de Rel. Mahomm. part ii. c. 6. 8 c 7. 

, r I diCtoit 
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diéloit à quelques tribus de fauvagesdans 
la Grèce ? 

t,e raifonne- LVII. Le raifonnement nous eft ici 

ment nous 

aidera peu. d’un faible fecours. Il eft abfurde de con- 

„ ... * r * * 

facrer des temples à ceux dont • on voit 
les fépulcres. Qu’y a-t-il de trop ab- 
furde pour les hommes ? Ne connoit-on 
pas des nations très éclairées, qui en ap- 
pellent au témoignage des fins pour les 
preuves d’une religion, dont un dogme 
Penfée fur principal contredit ce témoignage ? Ce- 

le culte re- _ ^ 

ciproque pendant fi les Dieux du Paganifme avoient 

des feftes r D 

Payennes. des hommes, le culte réciproque *, 
que leurs adorateurs leur rendoient eut 
été bien peu raifonnable, et une tolérance 
peu raifonnable n’eft pas l’erreur du peuple. 


* V. Warburton’s Divine Légation, tom. i. p. 


2JO—2j6. 


I 


LVIII. 
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LVIÎÏ. Créfus fait confulter l’oracle de Ct éfus en - 

t ' voye a Dcl- 

Delphes *, Alexandre traverfe les fables phes * 
brulans de la Lybie pour demander à Ju- o- 
piter Ammon s’il eft fon fils f. Mais ce piter Am- 

mon. 

Jupiter Grec, ce roi de Crete, devenu le > 

t’ * • 

maitre de la foudre, n’en eut*il pas écrafc 
çet Amçnon, ce Lybien, ce nouveau Sal- 
monée, >qui tentoit de la lui arracher? 

Deux rivaux fe difputent l’empire de l’uni- 
vers, peut-on à la fois les reconnoitrô 
tous deux ! Mais fi l’un et l’autre ne fu- 
rent que l’Ether, le Ciel, la même Divi- 
ditéL le Grec et l’Africain l’auront dé- 

4 i * * . * * ; 

fignée par les fymboles» qui convenoient 
à leurs mœurs, et par les noms, que leurs 

* Herodot. 1 . i» 

f Diodor. Sic. 1. xvii. Quint. Curt. 1. iv. c. 7 . 

Arrian. 1. iii. 

, i 

s = • *' ’• I 2 Ian- 
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langues leur fourniffoient pour exprimer 
fes attributs. Mais loin de nous les rai- 
fonnemens, ce font les faits qu’il faut inter*» 
roger. Ecoutons leur réponfe. 

L1X. Malheureux habitans des forets, 
ces Grecs fi orgeilleux tenoient tout des 
étrangers. Les Phéniciens leur apprirent 
l’ufage des lettres j les arts, les loix, tout 
ce qui élève l’homme au deflus des animaux, 
ils le durent aux Egyptiens. Ces derniers 
leur apportèrent leur religion, et les Grecs, 
en l’adoptant, payèrent le tribut que l’ig- 
norance doit au favoir. Le préjugé ne 
fit qu’une réfiftance de bienfeance, et fe 
rendit fans difficulté, après avoir entendu 
l’oracle de Dodone, qui décida pour • le 
nouveau culte *. Tel eft le récit d'Hé- 

* Herodot. 1. ii. 

rodote. 
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rodote, qui connoifioit la Grèce et l’Egyp- 
te, et dont le fiècle placé entre la grofîié- 
reté de l’ignorance et les rafinemens de la 
philofophie rend le témoignage décifif. 

* 

LX. Je vois déjt difparoitre une bonne La religion 

Egyptienne 

partie des légendes Grecques, l’Apollon allégorique, 
né dans l’ifle de Délos, le Jupiter enféveli 
dans la Crète. Si ces Dieux habitèrent 
autrefois la terre, l’Egypte et non la 
Grèce fut leur patrie. Mais fi les prêtres 
de Memphis furent aufîi bien leur reli- 
gion que l’Abbé Banier -f-, jamais l’Egypte 
ne donna naifiance à leurs Dieux. A 
travers leur métaphyfique ténébreufe, la 
raifon luifit afiez pour leur faire fentir 
que jamais homme ne peut devenir Dieu^ 

•f* Dans fa Mythologie expliquée par l’hiftoire. 

I 3 ni 
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ni jamais Dieu être transformé en fimple 
homme *. Myftérieux dans leurs dog- 
mes et dans leur culte, ces interprètes 
du Ciel et de la fagefîe déguisèrent, par 
un langage pompeux, les vérités de la na- 
ture, qu’un peuple groffier eut méprifées 
dans leur majeftueufe fimplicité. Les 
Grecs méconnurent cette religion à bien 
des égards. Ils Paltérerent par des mé- 
langes étrangers, mais le fonds demeura, 
et ce fonds Egyptien fut par çonféquent 
allégorique +. 

LX1 . 

* Herodot. 1- ii. . > . 

•f Je dois beaucoup, dans ces recherches, au fa- 
vant Freret de l’Academie des Belles-lettres. Il a 
donné des ouvertures dans une route, qui paroiffoit 
vue de tous cotés. Je crois cependant que fes rai- 
lonnemens valent mieux, lorfqu’il elt queflion de faits 
que quand il s’agit de dogmes. Prévenu d’ellime 

pour ce littérateur, je dévorai avidement fa réponfe à 

la 
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LXI. Le culte héroïque, fi bien dif- he 
tingué de celui des Dieux dans les pre- 
miers fiècles de la Grèce, nous montre que 
les Dieux n’étoient pas des Héros *. Les 

la chronologie Newtonienne ; mais oferai je le dire ? 
il ne répondit point à mon attente. Que lui refte-t’il 
de nouveau, fi vous lui otez les principes d'une théo- 
logie et d’une chronologie nouvelles, que nous pof- 
fédions déja(i), des généalogies défeétueufes et très 
peu concluantes, quelques recherches minutieufes, 
fur la chronologie de Sparte, une aftronomie anci- 
enne, que je n’entends pas trop bien, et la belle 
préface de M. de Bougainville, que je relis toujours 
avec un goût nouveau ? 

l 

* Hift. de l’Acad. des Belles-Lettres, tom. xvi. 
p. 28, &c. 


(1) Dans les Mem. del’Acad. tom.sç’-.' xviii. xx. 
xxiii. 

I 4 An- 
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Anciens croyoient, que les grands hom- 
mes, admis après leur mort aux feftins 

des Dieux, jouifioient de leur félicité, 

fans participer à leur puiffance. Ils s’af- 
fembloient autour des tombeaux de leurs 
bienfaiteurs ; leurs chants de louanges f 
célébroient leur mémoire, et faifoient naî- 
tre une émulation falutaire de leurs vertus. 
Leurs ombres évoquées des enfers gou- 
toient avec plaifir les offrandes de la dé- 
votion J. Il eft vrai que cette dévotion 
devint infenfiblement un culte religieux, 
mais ce ne fut que très tard, et lorfqu’on 
identifia ces Héros avec des Divinités an- 
ciennes, dont ils portoient le nom, ou 

•j- V. Mem. de Litter. tom. xii. p. 5, Sec. etEzech, 
Spanheim in Callim. 

% Homcr. OdylT. !. xi. 

I rap- 
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rappelloient le cara&ère. Dans le fiècle 
d’Homère, on les diftinguoit encore. Her- 
cule n’eft point un de Tes Dieux. Il ne 
reconnoit Efculape que pour un médecin 
diftingué *, etCaftor et Pollux font pour 
lui des guerriers morts, et enterrés a Spar- 
te f. 

LXII. La fuperftition avoit cependant 
franchi ces limites, les Héros étoient de- nwrw 
venus des Dieux, et le culte qu’on ren- 
doit aux Dieux les avoit tirés du rang 
des hommes ; lorfqu’un philofophe hardi 
entreprit de prouver qu’ils l’avoient été. 

Ephémère le MdTénien avança ce para- 

• Homer. Iliad. 1 . iv. v. 1 93. 

f Id. 1 . v. V. 241. 

«ioxe. 
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doxfe *. Mais loin d’en appeller aux 
monumens authentiques de la Grece et de 
l’Egypte, qui auroient du conferver la 
mémoire de ces hommes célèbres; il va 

, i 

fe perdre dans l’océan. Une Utopie mé- 
prifée de tous les anciens, une ifle de Pan- 
chaïe, riche, fertile, fuperftitieufe, et 
connue à lui feul, lui offre dans un tem- 
ple magnifique de Jupiter une colonne 
d’ôr, où Mercure avoit gravé les ex- 
ploits et l’apothéolê des héros de fa 

• Laltant. Inftit. I. i, c. xi. p. 62. 

dntiquus au B or Epbemcrus , qui fuit é ci vi ta te 
. "Meffanâ res g'ftas Jctsis et caterorum qui DU futati- 
tur tol/egk, bifloriamque ccrilexit ex titu/is et irfcrip- 
tionibus facris, qu<t in antiquijfm's templis halelantur, 
maxïmeque in fano Jo<vis Tripbjllii, ubi auream colum- 
nam pofetam ejfe ab ipfo Jtxve, . titulus indicahat , in 
quâ columnâ gejla fua perfcripfit ut monimentum effet 

pojleris rerutn fuarum. Ce récit de Laitance diffère 
un peu de celui de Diodore. 

race. 
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race *. Ces fables étûient trop gtof- 
fières pour les Grecs eux- mêmes. Elles 
ne valurent à leur auteur que le mépris 
général avec le nom d’Athée J. 

’ I . [ f * * * * 

# Diodore de Sicile, 1 . v. 1 . 29, 30. et I. vi. 

Il y a fur Ephémère une differtatlon de M* 
Fourmont l’ainé, qui contient des conje&ures très 
hardies, et des emportemens fort plaifans (i).- D 
fied mal à un jeûné homme de méprilèr quoi qàe 
ce foit, mais je ne faurois réfuter cette piece féri- 
eufement. Celui qui ne voit pas que la Panchaïfc 
décrite dans Diodore de Sicile étoit fituée au midi 
de la Gédrofie, et à l’occident peu éloignée 
de la péninfule des Indes, peut croire avec M. 
Fourmont que le Golfe Arabique eft au midi de 
l’Arabie heureufe, que le païs de Phank fur le con- 
tinent eft l’ifle de Panchaïe, que le défert de Pharan 
eft le plus beau lieu du monde, et que la ville de 
Pierie en Syrie eft la capitale d’un petit canton aux 
environs de Medine. 

J Callim. ap. Plut. tom. 11 . p. 880. Eratofth. et 
Polyb. ap. Strab. Geog. 1 . il. p. 102, 103. et 1 . vil. 
p. 299. Edit. Cafaub. 

(1) Mem. deLitter. tom. xv. p. 265, &c. 

LXIII. 
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LXIII. Enhardis, peut être par fon exem- 
ple, les Cretois fe vantèrent de polïcder le 
tombeau de Jupiter, qui étoit mort dans 
leur ifle, après y avoir Iongtems régné *. 
Callimaque fe montre indigné de cette fic- 
tion, et fon fcholiafte nous en dévoile l’o- 
rigine f* O n av °i t écrit fur un tombeau. 
Tombeau de Minos fis de Jupiter. Le tems 
ou le defièin fit difparoitre les mots de fils 
et de Minos ; on lut Tombeau de Jupiter J. 

Ce- 

* La&ant. Jnftit. 1 . i. c. xi. p. 65. Lucian Ti- 
mon, p. 34. etjupit. Frag. p 701. Cicer. de Nat. 
Deor. 1. iii. c. 21. 

*f Callimach. Hym. in Jovem. v. 8. et Scholiaft. 
Vet. in loc. Edit. Græc. 

J Tel eft le récit du fcholiafte adopté par le Che- 
valier Newton. Mais Lattance rapporte l’infcrip- 

tion 
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Cependant le fyftème d’Ephémere s’ac- 
créditoit lentement malgré Tes preuves. 
Diodore de Sicile parcourut la terre, pour 
raffembler dans les traditions des divers 
peuples de quoi l’appuyer *. Mais les 
Stoïciens, dans leur mélange bizarre du 
Théifme le plus pur, du Spinofifme, et 
de l’idolâtrie populaire, rapportoient ce 
paganifme, dont ils étoient les zélateurs 
au culte de la nature brifée en autant de 

Dieux qu’elle a de faces differentes. Ci- 

» 

ceron cet académicien, pour qui tout étoit 

tionZAN XPONOY, ce qui m’a l’air bien plus antique. 
Lucien, car les fables vont toujours en augmentant, 
nous apprend, que l’infcription portoit que Jupiter 
ne tonnoit plus, qu’il avoit fubi le fort des mortels, 
ui ux.ni (SforrixTin» »> o Z ivç, TtOntff waAa:i. 

* Diodore de Sicile dans les cinq premiers livres, 
paflim. 

ob- 
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obje&ion et rien n’étoit preuve, ofe à peine 
leur oppofer le fyftème d’Ephémère *. 

Ne pravaiot LiXIV., Ce ne fut que fous l’empire 

que fous 

l’empire Romain, que les idées du Meflenien pri* 

Romain. * * 

rent le deflus. Dans le tems qu’un monde 
cfclave décernoit le titre de Dieux à des 
monftres indignes de celui d’hommes, 
c’étoit faire fa cour que de confondre Ju- 
piter et Domitien. Bienfaiteurs de la 
terre, ainfi les appelloit l’adulation, leur 
droit à la Divinité étoit le même; leur 
nature, et leur puiflance étoient égales*” 
Par politique ou par méprife, Pline lui- 

i 

même ne fs garantit pas de cette erreur f * 


# Cicer. de Nat. Deor. 1. iii. c. il. 

•f- Plin. Hift. Natur. 1. vii. c. 5 1 . et pafl*. 

En 
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fin vain Plutarque eflàya-t-il de revenu 
diquer la foi de fes ayeux *. Ephémère 
régna par tout t et les pères de l’Eglife, 
fe fervant de leurs avantages, attaquèrent 
le paganifme du coté le plus foible. Pour- 
roit-on les blâmer ? Si les Dieux préten- 
dus ne furent pas en effet des hommes 

i • 

déifiés, ils l’étoient devenus, du moins dans 
l’opinion de leurs adorateurs ; et les pères 
n’en vouloient qu’à leurs opinions. 

LXV. Allons plus loin; tâchons deEnchaîno 

rnent des 

fuivre l’enchainement non des faits, mais 
des idées, de fonder le cœur humain, et 
de démêler ce fil d’erreurs, qui du fenti- 
ment vrai, fimple, et univerfel qu’il y a 
une puififance au defïus de l’homme,, le 

* Plut, deplacit. Philofoph. de Ilid. et Ofirid. 

con- 
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conduifit par degrés à fe faire des Dieux, 
auxquels il eut rougi de refiembler. 

• _ r . » • » 

Sentimen» Le fentiment n’eft qu’un retour fur nous- 

confus du Z . . . . • •• K.' J • 

sauvage, mêmes. Les idées fe rapportent aux ob- 
jets hors de nous. Leur nombre, en oo 

. . • -i . . i i . • :j : 

cupant refprit, afFoiblit le fentiment. 

. - . - < . . 1 * . * . . J 

C’eft donc parmi les fauvages, dont les 
idées font bornées aux befoins, et les be- 
foins Amplement ceux de la nature, que 
le fentiment doit être le plus vif, quoi- 
qu’en même tems le plus confus. Le fau- 
vage reflènt à tout moment des agitations, 
qu’il ne peut ni expliquer ni . aeprimer. 
Ignorant et foible, il craint tout, pareequ’il 
ne peut fe défendre de rien. , Il admire 

. t . 

tout pareequ’il ne connoit rien. Le mé- 
pris bien fondé de lui- même, car la vanité 

-** * •*. 

«ft un ouvrage de la fociété, lui fait fentir 

l’ex- 

v 
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l’exiftence d’une puiflance fupérieufe/ 

C’eft cette puiflance, dont il ignore les 
attributs, qu’il invoque, et dont il de- * 
mande des grâces, fans favoir à quel titre 
il en peut efpérer. Ce fentiment peu dif- 
tind produifit les Dieux bons des premiers 
Grecs, et . les Divinités de la plupart des 

4 

fauvages, et les uns et les autres n’en fu- 
rent regler ni le nombre, ni le caradère, 
ni le culte. 

LXVI. Bientôt le fentiment devint idée, 

Le fauvage rendit fon hommage à tout ce 
qui l’entouroit. Tout devoir lui paroitre 
plus excellent que lui même. Ce chêne ma. 
jeftueux, qui le couvroit de fon feuillage 
épais, avoit ombragé fes aycux, depuis l’o- 
rigine de fa race. Il élcvoit fa tête juf* tfp . ? 
qu’aux nues -, le fier Aquilon fe perdoit 
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à travers fes branches. Auprès de cet ar- 
bre altier qu’étoit fa durée ? fa taille ? fa 
force ? La reconnoiflance fe joignit à l’ad- 
miration. Cet arbre, qui lui prodiguoit 
fes glands, cette onde claire où il fe de- 
falteroit, étoient des bienfaiteurs, qui ren- 
doient fa vie heureufe ; fans eux il ne pou- 
voit fubfifter, mais quel befoin avoient-ils 
de lui? En effet fans les lumières, qui 
nous apprennent, combien la raifon feule 
eft fupérieure à toutes ces parties neceflaires 
d’un fyftême intelligent, chacune d’elles 
eft au deffus de l’homme. Mais privé de 
ces lumières, le fauvage leur accorda à 
chacune la vie et la puiflfance. Il fe prof- 
terna devant fon ouvrage. 

LXVII. Les idées du fauvage font 
uniques parcequ’elles font fimples. Re- 
marquer 
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marquer les qualités differentes des objets, 
obferver celles qui leur font communes, et 
de cette reflèmblance former une idée ab- 
ftraite, qui repréfente le genre, fans être 
l’image d’aucun objet particulier j font les 
ouvrages de l’efprit, qui agit, qui fe re- 
plie fur lui-même, et qui déjà furchargê 
d’idées, cherche à fe foulager par la mé- 
thode. Dans le premier état, l’ame paf- 
five et ignorant fes forces ne fait que re- 
cevoir les impreflions étrangères : ce s im- 
preffions ne lui rendent les objets qu’ifolés, 
et comme ils font en eux- mêmes ? Le 
fauvage rencontroit fes Dieux par tout, 
chaque forêt, chaque prairie en fourmilloit. 

LXVIII. L’expérience dévelopa fes n combine 

. , . k’S idées et 

idees, car les nations, comme les hommes, multiplie 

fes Dieux. 

doivent tout à l’expérience. Son efprit 

K 2 fa- 
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familiarifé avec un grand nombre d’objets 

«. 1 ■> - ■* • * ^ * 

étrangers s’apperçut de leur nature com- 
mune, et cette nature devint pour lui une 
nouvelle Divinité fupérieure à tous fes 
Dieux particuliers. Mais chaque chofe 
qui exifte a Ton exiftence déterminée à un 
tems ou à un lieu -, et c’eft ce qui la dif- 

tingue de toute autre chofe. L’homme a 

x 

du fe conduire différemment à l’egard de 
ces deux manières d’exifter, l’une fenfible 

i ,i ■ 

et devant fes yeux, l’autre paffagère, mé- 
> taphyfique, et qui n’eft peut-être que la 
fucceflion des idées. La nature com- 
mune, differentiée uniquement par le tems, 
a du faire difparoitre les natures particu- 
lières, pendant que celles qui font diftin- 
guées par les lieux ont pu fubfifter comme 
parties de la nature commune. Le Dieu 
des rivières n’a point attenté fur les droits 

du 
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du Tibre où du Clitumne *, mais le vent 
du Sud qui fouffloit hier, et celui que nous 

relTentons aujourd’hui, ne font l’un et 

* ! 

l’autre que ce Tyi-an furieux, qui foulève 
les flots de la mer Adriatique f. 


LXIX. Plus on s’exerce à penfer, plus Suite de f es 

combinai- 

on fait de combinaifons. Deux genres fons * 
font différens à quelques égards, ils fe 
refiemblent à d’autres : ils font deftinés au 

• » . % * . * ^ _ ». ’J * ) \ J» • . • % ^ 

même ufage, ils font partie du même élé- 
ment. La fontaine devient rivière, la ri- 


vière fe perd dans la mer. Cette mer fait 
partie du vafte océan, qui embraflfe toute 


* Hift. de l’Acad. des Belles Lettres, tom. xii. p. 
36. Plin. Epift. L. viii. Epift. 8. 

•j Hor. Carm. L. iii. Od. 3. .. ;..i 

Neque Aufter . . v T . 

Dux inquicti turbidus Adrise. 

K 3 l’eten- 


Digitized by Google 



( 134 0 

l’étendue de la terre, et la terre elle* même 

,1 

renferme, dans fon fein, tout ce qui fub- 
fifte, par un principe de végétation. A 
mefure que les nations fe font éclairées* 
leur idolâtrie a du fe rafiner. Elles ont 
mieux fenti combien l’univers eft gouver- 
né par des loix générales-, elles fe font 
plus rapprochées de l’unité d’une caufe 
efficiente. Jamais les Grecs n’ont fû Am- 
plifier leurs idées au delà de l’eau, de la 
terre, et du ciel, qui, fous les noms de 
Jupiter, de Neptune et de Pluton, con- 
tenoient et rcgifîoient toutes chofes. Mais 
les Egyptiens, d’un génie plus propre aux 
fpéculations abftraites, formèrent enfin leur 

Ofiris * le premier des Dieux, le principe 

in- 

* Remarquez que cet Ofiris et fa four étoieqt 
ks plus jeunes des Dieux, II avoit fallu aux E- 

gyptiens. 
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intelligent, qui agifloit fans ceflè fur le 
principe matériel, connu fous le nom d’Ifis 
fa femme et fa fœur. Des gens, qui croy- 
oient à l’eternité de la matière, ne pouvoient 
guère aller plus loin *. 

LXX. Jupiter, le Dieu de la mer et Génération 

J r . etHierar- 

le noir Pluton ctoient frères: Toutes 
les branches de leur poftérité s’étendoient 

gyptiens, un grand nombre de fiècles, pour parvenir 
à cette fimplicité ( i )• 

* Le culte du foleil a été connu à tous les peuples. 

Je dirai ce qui m’en paroit la raifon. C’eft peut- 
être le lèul objet de l’univers à la fois fenfible et u- 
nique. Senfible à tous les peuples, de la maniéré 
la plus brillante et la plus bienfaifante, il enlevoit 
leurs hommages. Unique et indivifible, les raifon- 
neurs qui n’étoient pas trop difficiles trouvoient en lui 
tous les grands Iraits de la Divinité. 


(i) Diodore de Sicile, 1. i. c. 8. 


K 4 
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à l’infini, et renfermoient toute la nature. 
Telle étoit la Mythologie des Anciens. 
Pour des hommes grolîiers, l’idée de gé- 
nération étoit plus naturelle que celle de 
création. Elle étoit plus aifée à faifir } elle 
fuppofoit moins de puifiance ; on y étoit ' 
conduit par des liaifons fenfibles. Mais 
aufîi cette génération les menoit à établir 
une hiérarchie, dont ces êtres libres mais 
bornés ne pouvoient pas fe pafifer. Les 
trois grands Dieux exercoient une puif- 
fance paternelle fur leurs enfans, habitans • 
de la terre, des airs, et des mers* et la 
primogéniture de Jupiter lui donnoit une 
fupériorité fur fes frères, qui lui mérita le 
titre de Roi des Dieux, et de Père des 
hommes. Mais ce Roi, ce père fupreme, • 
étoit trop borné à tous égards, pour nous 

per- 
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permettre de faire honneur aux Grecs de 
la croyance d’un être fuprème. 

- — ,, * f t . . 

LXXI. Ce fyftème, tout mal conftruit Dieux de la 

• - viehu- 

qu’il étoit, rendoit raifon de tous les ef- maine - 
fets de la nature. Mais le monde moral, • 
l’homme, fon fort, et fes allions étoient fans - 
Divinités. L’éther ou la terre y eut été peu 
propre. Du befoin de nouveaux Dieux na- 
quit une nouvelle chaîne d’erreurs, qui, s’u- 
nifiant avec la première, ne forma qu’un 
même Roman théologique. Je foupçonne 
que ce fyfteme naquit plus tard. L’homme 
ne fonge guère à rentrer en lui- même, 
qu’après avoir epuifé les objets étrangers. 

LXXII. Deux hypothèfes ont toujours s y ft •mes de 

, .la liberté et 

été, et feront toujours. Dans l’une, l’hom-^ 1 * nécef * 
me n’a reçu du Créateur que la raifon et 

la 
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le dernier. 


la volonté. C’efl; à lui à décider de l'ufage 
qu’il en fera et à regler Tes aétions à Ton 
gré. Dans l’autre, il ne peut agir que 
fuivant les loix préétablies de la Divinité, 
dont il n’eft que l’inftrument. Le fenti- 

♦ 

ment le trompe, et lorfqu’il croit fuivre fa 
volonté, il ne fuit en effet que celle de fon 
Maitre. Ces dernières idées ont pu naî- 
tre dans l’efprit d’un peuple à peine forti 
de l’enfance. Peu fait aux reflorts com- 
pliqués de la machine, les grandes vertus, 
les crimes atroces, les inventions utiles de 
ce petit nombre d’ames fingulières, qui 
ne doivent rien à leur fiècle, lui parurent 
furpafTer les forces humaines. Il vit par- 
tout des Dieux agiflans, qui infpiroient le 
vice ou la vertu aux foibles mortels, in- 
capables de fe fouftraire à leurs volon- 
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tés *. Ce n’eft pas la prudence qui infpire 
Pandare le defîein de rompre la trêve, 
et de décocher un trait au cœur de Ménelas. 
C’eft Minerve qui le poufle à cet attentat-f*. 
La malheureufe Phèdre n’eft point coupable» 
Venus, outrée des mépris d’Hippolite, al- 
lume dans le cœur de cette Reine une 
flamme inceftueufe, qui la précipite au 
crime et à la mort J. Un Dieu fe chargea 

* Je ne fuis pas trop content de cet endroit. Je 
donne la meilleure raifon que j’ai pu trouver, mais il 
me femble que dans ces premiers liècles, on eut du 
être guidé par le fentiment, et le fentiment eft tout 
entier du coté de la liberté. 

+ Homer. Iliad. 1 . iv. v. 93, &c. 

J AM htl rxvrri Ton 0 tçurx r> mert». 

A ©w ei ‘Sjçxypx, xxK^urnsrnxi. 

Kxi TOV [AM ZZoX-jJUOl/ HJiÇlXtiTX 

Krivei VJU.TVÇ xfXici, . . . ; . 

H <i ivicXtri; «Wi’ opwç ««rc^vra* 

«Daines (l). 

(1) Euripid. Hippol, aét 1. v. 40. 

de 
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de chaque événement de la vie, de chaque 
paffion de l’ame, et de chaque ordre de la 
fociété. 

* r ■ > 

deux éfpéces LXXIII. Mais ces Dieux de l’homme, ces 
e D,eux ‘ paffions et ces facultés généralifées, et per- 
fonifiées de cette manière n’avoient qu’une 
exiftence métaphyfique et trop peu fenfible 
pour les hommes. Il falloit les fondre avec 
les Dieux de la nature, et c’eft ici que l’allé- 
gorie imagina mille rapports fantafques, 
car l’efprit veut au moins une apparence 
de vérité. Il étoit naturel que le Dieu de 
la mer le fut des matelots. L’expreflion 

figurée de cet œil, qui voit tout, de ces 

* ■ * \ 

rayons, qui percent les airs, pouvoit aifé- 
ment faire du foleil, un habile prophète, 
et un archer adroit. Mais pourquoi la 
planète Venus eft-elle mère des amours ? 

pour- 
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pourquoi s’élève-t-elle de l’écume des flots? 
Laififons ces énigmes, aux devins. Aufli 

r 

tôt que les départements des Dieux de la 
nature humaine furent établis, ils durent 
enlever tout le culte des hommes. Ils 
parloient au cœur et aux pallions, au lieu 
que les Dieux phyfiques, qui n’avoient 
point acquis d’attributs moraux, rentrè- 
rent infenfiblement dans le mépris et dans 
l’oubli. Aufli n’eft-ce que dans l’anti- 
quité la plus reculée que je vois fumer les 
autels de Saturne *. 

LXXIV. Les Dieux s’intéreflent donc Les Dieux 
dans les affaires humaines. Il ne fe pafle fions hu-. 

mainet. 

rien dont ils ne foient les auteurs. Mais 
font-ils les auteurs du crime ? Cette con- 
lequence nous effraye : un payen n’héfl- 

* J’entens chez les Grecs ; fon culte fe conferva 
longtems en Italie. 

toit 
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toit point à l’admettre, et ne pouvok en 
effet héfiter. Les Dieux infpiroient fou- 
vent des deffeins vicieux. Pour les fug- 
gérer,*' il falloit les vouloir, et même les 
aimer. Il ne leur reftoit pa9 la relfource 
d’un petit mal permis dans le meilleur des 
mondes pofiibles *. Ce mal n’étoit pas 
feulement permis, il étoit autorifé, et 
d’ailleurs les différentes Divinités, bor- 
néesà leurs départemens particuliers, étoient 
très indifférentes a un bien général, qu’elles 
ne connoiffoient point. Chacune fuivoit 
fon caraftère, et n’infpiroit que les pallions 
qu’elle reffentoit. Le Dieu de la guerre 
étoit fier, brutal, et fanguinaire -, la Déef- 
fe de la prudence, fage, retenue peu fm- 
cère •, la mère des amours aimable, vo- 

* Fontcnelie dans l’Eloge de M. de Leibnitz. 

lup- 
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luptueufe, emportée dans Tes caprices ; la 
rufe et la fouplefie convenoient au Dieu 
des marchands; et les cris des malheu- 
reux flatoient l’oreille du Tyran foupçon- 
neux des morts, du noir Monarque des 
enfers. 

LXXV. Un Dieu père des hommes Us ont des 

préférence». 

l’eft de tous également. Il ne connoit 
ni la haine, ni la faveur. Mais les Divi- 
nités partiales doivent avoir des favoris. 

Ne diftingueront-elles pas ceux dont le 
goût eft conforme au leur ? Mars ne peut 
qu’aimer ces Thraces, dont la guerre eft l’u- 
nique occupation *, et ces Scythes dont la 
boifîon la plus délicieufe eft le fang de 
leurs ennemis f. Les mœurs d’un liabi- 

* Herodot. 1 . v. c. 4, 5. Meziriac. Comm. fur 
les Epi tr. d’Ovide, tom. i. p. 162. 

f Herodot. 1 . iv. c. 64, 65. 

tant 


Digitized by Google 



( H4 ) 

tant de Cypre * ou de Corinthe, lieux, oii 
tout refpiroit le luxe et la mole/Te, dé- 
voient plaire à la DéefTe des amours. La 
reconnoifiance fe joignoit au goût. Des 
fentimens de préférence étoient dus à des 
peuples, dont les mœurs n’étoient qu’un 
culte détourné de leurs Dieux tutélaires. 
Le culte même qu’on leur rendoit fe rap- 
portoit toujours à leur caraétère. Ces 
viétimes humaines, qui expiroient fur l’au- 

* M. de Vaugelas m’apprend que lorfqu’il s’agit 
de l’antiquité il faut toujours dire Cypre, quoique le 
nom moderne foit Chypre (1). Je vois que M. M. 
de Fenelon (2) et de Vertot (3) ont fait cette diftinc- 
tion. 


(1) Rem. de M. de Vaugelas fur la langue Fran* 
çoife, tom. i. p. 102, 103. (z) Dans le Telemaque. 

(3) Dans fon Hift. de Malthe. 

tel 
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tel de Mars *, ces mille courtifanes qui 
k dévouement au temple de Venus f, toutes 
ces femmes diftinguées de Babylone qui 
lui imraoloient leur pudeur ne pou- 

voient 

■* Herod. 1 . v. c 4, 5. Minuc. Fœl. Oélav. c. 25* 
p. 258. Luc. Pharf. 1 . i. Laftant. 1 . i. c. 25. 

f Strab. G eog. I. viii. p. 3.78* 

$ üerod. A. i. c. 199. I 

Elles étoient tenues à fe prolHtuer une fois de leur 
vie au premier venu, dans le temple de Venus. M. 
de Voltaire, qui leur impofe cette obligation une fois 
tous les ansj la traite de table infenfée (1). Cepen* 
dont Hérodote avoit voyagé fur les lieux, et M. de 
Voltaire a trop lû l’hiftoire, pour ignorer combien 
de triomphes pareils la fuperftition a remportés fut 
l’humanité et fur la vertu. Que penië t-il d’un aéte 
•de-foi - ? .Je préviens fa reponlê. Au relie j ig norois 
; ■ - .L* que 

*“ — - — — ; ■ 

(1) Oeuvres de Voltaire, tom, vi. p. 24. 
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voient qu’attirer à ces divers peuples, la 
faveur la plus diftinguée de leurs protec- 
teurs. . Mais comme les intérêts des na- 
tions ne font pas moins oppofés que leurs 
mœurs, il falloit que les Dieux adoptaf- 
fent les querelles de leurs adorateurs. 
“ Quoi! voir avec patience que cette ville 
“ qui m’élève cent temples fuccombe 
“ fous le fer d’un conquérant ? Ah ! 
“ plutôt C’eft ainfi que chez les 

que Babylone fut la ville de l’univers la mieux policée. 
Quinte Curce la dépeint comme la plus licencieufe ; 
Bcrofe le Babylonien fe plaint lui même que fes con- 
citoyens, franchiflant toutes les barrières de la pu- 
deur, vivoient à la maniéré des bêtes, et le fcholiafte 
de Juvenal nous fait fenûr que de fon tems ils n’&- 
voient point dégénérés (2). 

'• (z) Quint. Curt. Geft. Alex. I. v. c. 1. et Com- 
ment. Frenflieim. in loc. 

Grées, 
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Grecs, une guerre parmi les hommes en 
allumoit une parmi les Dieux. Troye 
bouleverfa le Ciel. Le Seamandre vit bril- 
ler l’Egide de Minerve, il fut témoin de Leurs qu$* 

relies. 

l’effet des fléchés fortiesdu carquois d’Apol- 
lon, il fentit le redoutable trident de Nep- 
tune, qui foulevoit la terre fur fes fonde- 
mens. Quelquefois les arrêts inévitables 
du Deftin rétablifloient la paix *. Mais 
le plus fouvent les divers Dieux conve- 
noient mutuellement de s’abandonner ré- 
ciproquement leurs ennemis -f ; car fur l’O- 
lympe, eomme fur la terre, la haine a tou- 
jours été plus puiflante que l’amitié. 

* Mythol. de Banier, tom. ii. p. 487. Ovid. 

Metam. 1. xv. 

f Eurip. Hippolic. aâ v. ver. 1327. et Ovid 
Metam, paffim. ■* 

L 2 LXXVL; 
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Ils ont la fi 
gure hu. 
maine. 


LXXVI. Un culte épuré eût été peu 
afïorti à de telles Divinités. Les peuples 
veulent des objets fenfibles-, une figure 
qui décore leurs temples, et fixe leurs 
idées. Il falloit afiurément la plus belle 
de toutes les figures. Mais quelle eft 
cette figure ? Demandez le aux hommes, 
c’eft farïs doute la leur. Peut-être uh 
taureau repondroit-ii urt peu différem- 

t 

ment*. La fculpturè fe perfeétionnepour 
fervir à là dévotion, et les temples fe rem- 
plififent de ftatues de vieillards, de jeunes 
gens, de femmes, et d*enfans, fuivant les 
attributs différens de chacun des Dieux. 

LXXVII. La beauté n’eft peut-être 
fondée que fur l’ufage. La figure hu- 

9 

t • • ' 

* Cic. de Nat. Deor. 1. i. c. 27, z8. 

maine 
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rpaine n’eft belle que parcequ’elle fe rap- 
porte fi bien aux ufages, auxquels elle eft 

** ' Ils éprou- 

deftinéç. La figure Divine efl la même -, ^ 

il faut que fes ufages le foient aufii, et™ u ê * > cor ' 
même fes défauts. De là cette généra- 
tion groffière des Dieux, quine v compo- 
fent plus qu’une famille à la manière des 
hommes*, de là leurs fêtes de Ne&ar et 
d’Ambrofie, et la nourriture qu’ils reçoi- 
vent dans les facrifices *. De là encore 
leur fommeil -f, et leurs douleurs Des 
Dieux, devenus des hommes très puif- 
fans, dévoient fouvent vifiter la terre, ha- 
biter dans les temples, fe plaire aux amufe- 

* V. les Céfars de Julien parM. Spanheim, p. 257, 

258. Rem. 876. les Oifeaux d’Ariilôphanc et Lucien 

• y t y ■ ’ 

prefque partout. ' ' * • 

~ f Hom. Iliad. ï. i. v. 60g. 

\ 

J Id. Iliad. 1 . v. ver. 335. 

L 3 - mens 
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Mélange de 
eau Tes dans 
les évene- 
jnens parti- 
culiers. 
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mens de l’homme, aflifter à la chaffe, à la 
danfe, et quelquefois devenir fenfibles aux 
charmes d’une mortelle et donner naiffance 
à une race de Héros. 

LXXVIII. Dans ces grands évenemens, 
où, du jeu d’un grand nombre d’aéteurs, 
dont les vues, la fituation et le caraélère 
diffèrent, il naît une unité d’aétion, ou 
plûtôt d’effet; c’eft peut-être dans les 
feules caufes générales qu’il faut chercher la 
leur. \ '» ... 

LXXIX. Dans les évenemens plus par- 
ticuliers, le procédé de la nature eft très 
différent de celui des Philofophes. Chez 

» /I 

elle il y a peu d’effets affez fimples, pour 

ne devoir leur origine qu’à une feule caufe ; 

% 

au lieu que nos fages s’attachent d’ordi- 
naire 
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naire à une caufe, non feulement unî- 
verfclle, mais unique. Evitons cet écueil*, 
pour peu qu’une aétion paroifie com- 
pliquée, admettons y les caufes générales, 
fans rejetter le deffein et le hazard. Sylla 
fe démet du pouvoir fouverain. Céfar le 
perd avec la vie : cependant leurs atten- 
tats avoient été précédés par leurs con- 
quêtes: avantde devenir les plus puiflansdes 
Romains ils en étoient les plus renommés: 
Augufte les fuit de près. Tyran fangui-^»^ 
naire*, foupçonné de lâcheté, le plus grand 
des crimes dans un chef de parti -f, il 
parvient au trône, et fait oublier aux 

• Après la prife de Perufe i! facrifia trois cens 
-des principaux citoyens fur un autel érigé à la Divi- 
nité de fon père. V. Suet. 1 . ii, c. 15. 

f Sueton. 1 . ii. c. 16. 

L 4 rc- 
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républicains -qu’ils ,euflent jamais été li- 
bres. La difpofition de ces. républicains 
diminue ma furprifê. Egalement incapa- 
bles de liberté fous Sylia et fous Aoguftc, 
ils ignoroient cette vérité fous celui-là; 
des guerres civiles et deux profcriptions, 
plus cruelles que la guerre, leur avoient 
appris, du tems de celui-ci, que la répu- 
blique, aflfaifTée fous le poids de fa gran- 
deur et de fa corruption, ne pouvait fub- 
fifler fans maître. D’ailleurs Sylia, chef 
de la rioblefTe, combattoit à la tête de ces 
fiers patriciens, qui vouloient bien l’armèr 
du glaive du defpotifme pour les venger 
de leurs ennemis et des fiens, mais non 

\ ' ‘ i 

laifier entre fes mains le pouvoir de les 
détruire euk-fnêmes. Ils avoient vaincu, 
non pour lui mais avec lui ; la harangue, 

de 
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de Lépide *, et la conduite de' Pompqsf 
font affez fentir que Sylla aima mieux 
defcendre du trône qu’en tomber. Mai$ 
Augufte, à l’exemple de Céfar J, ne fe 
fervit que de ces hardis avanturiers. Agrip- 
pa, Mecene, Pollion, dont la fortune at- 
, . ' - ( 
tachée à la Tienne s’évanoulfloit dans une 

ariftocracie d« nobles, divifés entr’eux, 
mais unis pour accab^r tout homme 
nouveau. 

\ 

LXXX. Des circonftances heureufès, „ 

j Ses caufcs, 

les débauches d’Antoine, la foiblefîè de 
Lepide, la crédulité de Cicéron travail- 
lèrent de concert pour lui avec cette difpo- 


* Saluft. fragtn. p. 404. Edit. Thyf. Kl 

f Freniheim. fupplem. 1 . lxxxix. c. 26 à 33. 

J Tacit. annal. 1 . iv. p. 103. Sueton. ubi infra. 

fnion 
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fition générale : mais il faut avouer aufli 
que, s’il ne fit pas naître ces circonftances, 
il les employa en grand politique. La 
variété de mes objets, que ne me permet- 
-clic de faire connoitre ce gouvernement 
rafiné, ces chaînes qu’on portoit fans les 
fentir, ce Prince confondu parmi les ci- 
toyens, ce fénat refpeété par ion maître*? 
Choififîbns en un trait. 

. ' 4 

* J’attens avec impatience la fuite des dilTertations 
fur ce fujet, queM. de la Bleterie nous a promifes. 
Le fyflême d’Augufte fi fouvent méconnu y paroitra 
deffiné jufqu’à lès moindres rameaux. Cet auteur 
penfe avec fineflê et une aimable liberté, il difeute 
lâns fechereflê, et s’exprime avec toutes les grâces 
d’un ftyle clair et élégant. Peut-être que, Delcar- 
tes de rhiftoire, il raifonne un peu trop à prieri, et 
qu’il établit fes conduirons, moins fur des autorités 
particulières que fur des indu&ions générales : mais 
ce défaut eft celui d’un homme de beaucoup d’efprit. 

Au- 
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Augufte, maître -des revenus de l*em- 
pire et des richefies du monde, diftingua 
toujours fon patrimoine de particulier du 

tréfor public. >11 fit ainfi paroître à 

• . • • 

peu de frais fa modération, qui lai (Toit à 

Tes heritiers des biens inférieurs à ceux de 
plufieurs de fes fujets *, et fon amour 
de la patrie, qui avoit abandonné au fer- 
vice de l’Etat deux patrimoines entiers et 
une fomme immenfe provenue des legs de 
fes amis défunts *f\ 

* Toutes déductions faites de fes legs au peuple 
et aux foldats, Augufte ne laifla à Tibere et à Livic 
que millies quingenties, trente millions de livres. 
L’augure Lentulus mort fous fon règne poftedoit 
quater millies, quatre-vingt millions. V. Suc ton. 
ii. c. loi. Senec. de Benefic. 1. ii. 

■f Quater decies millies, deux cens quatre-vingt 
millions, V. Suet. loc. citât et marmor. Ancyran. 

LXXXI. 
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LXXXI. Une pénétration Ordinaire 
fuffit pour fentir iorfqu’une aéUon çft à la 
fois caufe et effet. Dans le monde moral 
il y en a beaucoup qui le font-, OU plutôt, 
il y en a très-peu, qui ne tiennent plus 
on moins .de la nature de l’une et de Tau- 
tre. * 

» ... . * 

La corruption de tous les ordres des 

Romains vint de l’étendue de leur empire, 

et produi fit la grandeur de la republique*. 

* » 

Mais il faut un jugement peu commun, 
lorfque deux chofes exiftent toujours en- 

* V. Montef.;. Confid. fur la grand. des Romains. 

Je didingue la grandeur de l’empire Romain d’a- 
vec celle de la république : l'une confifloit dans le 
nombre des provinces, l’autre dans celle des citoyens. 

f.n.blé 
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femble et paroi fien t intimement liées, pout 
difcerher quelles ne fe doivent point leur 
origine l*une à l’autre. 

LXXXII. Les fciences, dit-on, naif-^s . fcîenc « 

, ne viennent 

fent du luxe: un peuple éclairé fera tou p “ iuhaç * 
jours vicieux. Je ne le crois pas. Le* 

• - » j « 

fciertces ne font point les filles du luxe: 
mais l’une et l’autre naiflènt de l’induftrie. 

Lès arts ébauchés fatisfont aux 'premiers 

befoins de l’ homme. Perfectionnés ils lui 

•"* ■ . ,* 

en trouvent de nouveaux, depuis le bou- 
clier de Minerve de Vitellius * jufqu’aux 

* . i. 

* Vitellius envoya des galères jusqu’aux colonnes 
d'Hercule pour chercher les poiflons les plus rares, 
dont il remplit ce plat monftrueux. Si nous en croyons 
M. Arbuthnot, il coûta 765,625 1 . fteflihg. V.' 

Sueton, in Vitellio. c. 13. Dr. Arbuthnofs tabjes, 

P-» 3 8 -’ 

) 

en* 
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èntretiens philofophiques de Cieerort* 
Mais à-mefure que le luxe corrompt 
les mœurs, les fciences les adoucirent; 
femblables aux prières dans Homere, qui 
parcourent toujours la terre à la fuite de 
rinjuftice, pour adoucir les fureurs de cette 
cruelle Divinité^*. 

Conclufion. . Voilà quelques réflexions, qui m’ont 
paru folides fur les differens ufages des 
Belles-Lettres. Heureux fi je pouvois en 
infpirer le goût ! J’ au rois trop bonne 

opinion de moi- même, fl je ne fentois pas 

t 

les defauts de ceteflai, j’-en aurois une trop 
mauvaife fi je n’efpérois pas, que dans un 
âge moins précoce et avec des connoif- 
fances plus étendues je pourr ai me voir plus 

* MêTowwô’ ccTtiç aMyu&t *iacrœi. 

Homer. lliad. I. ix. v.500. 

en 
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en état d’y fuppléer. On pourra dire que ces 
réflexions font vraies mais ufées, ou qu’elles 
font nouvelles mais paradoxes. Quel au- 
teur aime les critiques ? Cependant la 

première me déplairoit le moins. L’avan- 

* 

tage deJ’art m’eft plus cher que la gloire 
de i’artifte. 


FINIS. 






Oigitized by Google 


